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AVERTISSEMENT. 



Cet Abrégé n’était pas deftiné à 
paraître feul ; il faifait partie d’un 
ouvrage de plufieurs volumes dont 
la publication fe trouve retardée par 
différentes circonffances. J’ai penfé 
que dans un moment où l’on paraît 
enfin fonger à cette dette facrée dont 
chaque génération eft chargée envers 
celle qui fe prépare à lui fuccéder , 
où l’on offre journellement à la jeu- 
nefle des livres élémentaires fur toutes 
les fciences qui doivent entrer dans 
fon éducation , des élémens S économie 
politique ut feraient pas fans utilité. 

Cette fcience fi importante pour 
le bonheur des nations , fi indifpen- 
fable pour ceux que la conftitution 

* ÿ 
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de leur pays appelle à la direction 
des affaires publiques , fi utile à tous 
les autres pour l’adminiflration de 
leur fortune particulière , cette fcience 
fi abflraite et fi généralement mé- 
connue , dans l’étude de laquelle les 
plus grands philofophes (i) n’ont pu 
fe défendre de quelques erreurs , eft 
peut-être , de toutes les fciences , 
celle où le befoin d’un ouvrage de 
ce genre fefait le plus fentir. 

Nous pofiedons une foule d’ex- 
çellens traités particuliers fur les 
différentes matières de l’économie 
politique ; mais un livre qui raffemble 
tous les principes de cette fcience ^ • 
qui enchaîne toutes les vérités dont 
elle fe compofe , en les affujettiffant 
à un ordre méthodique pour n’en 



• (t) Locke , Montefquieu, Sçc, 
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former qu’un feul corps de doctrine , 
eft un livre qui nous manque abfo- 
lument ; et c’eft peut-être à cette 
caufe qu’il faut s’en prendre, lî cette 
fcience a fait, jufqu’à ce moment, 
aufli peu de progrès parmi nous. Je 
n’ai certainement pas la prétention 
d’avoir entrepris une aullî grande 
tâche , encore moins d’avoir pu la 
remplir dans une brochure de 2 à 
300 pages, mais j’ai voulu l’indiquer. 

L’ouvrage le plus parfait et le plus 
complet qui exilte fur l’économie 
politique , celui de Smith fur la 
Nature et les Caufes de la richejfle 
des nations ( ouvrage que nous ne 
polfcdons pas encore dans notre lan- 
gue ) , manque d’ordre et de mé- 
thode ; et , par cette raifon , il n’ert 
pas propre à diriger des commen- 
çans, malgré l’étendue et la netteté 

a ïij 
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«bfes difcuffions. L’auteur s’eft tracé , 
à ce qu’il femble , un plan trop cir- 
confcrit pour la vafle carrière qu’il 
avait à parcourir; auftî fon génie, 
qui n’a pu fe contenir dans ces bornes 
étroites, a fait , à chaque pas, des 
excurfiuns , et s’eft faiii , chemin fai- 
fant, de tous les objets qui fe font 
offerts à lui. Trop foigneux ptut- 
être d'éviter, dans fa doctrine, toute 
reflemblance avec celle des écono- 
mies français , il s’eft propofé de 
•déduire l’accroiffement de la richefle 
des nations de deux caufes feulement , 
qui font , i°. le perfectionnement 
des facultés du travail ; 2 °. l’accumula- 
tion des capitaux ; et il a voulu affeoir 
le plan de tout l’ouvrage fur cette 
divifion , dont les deux branches 
forment le titre de fes deux premiers 
livres. Mais , des le début , il s’eft 
vu entraîner par la fécondité de fon 
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fujet hors des limites qu’il s’était 
tracées , et prefque tout fon premier 
livre traite des échanges , des mon - 
naies , du prix des chofes , des parties 
conjlituantes de ce prix , de fes varia- 
tions réelles ou apparentes , &c. toutes 
matières qui peuvent être , jufqu’à 
•un certain point, regardées comme 
des conféquences du perfectionne• ** 
ment du travail , mais .qui ne font 
pas liées à cette caufe d’une maniéré 
aflez évidente et allez immédiate , 
pour en être déduites , comme d’un 
principe. 

• La plupart des morceaux intéref- 
fans de fon ouvrage s’y trouvent jetés, 
comme au hafard , et placés fous des 
titres qui femblent leur être toiit-à- 
fait étrangers. Une digrelfion hifto- 
rique fur les variations qu’a fubies la 
valeur de l'or et de l’argent , pendant 
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le cours des quatre derniers fiécles , 
eft contenue dans un chapitre fur le 
revenu de la. propriété foncière. Une 
autre , fur les banques de dépôt , coupe 
le cours d’une difcuffion fur ce qu’on 
nomme la balance du commerce. Une 
diflertation fur l’utilité d’un droit mo- 
déré de feigneuriage fur les mon- 
naies ? eft amenée par l’examen du 
traité de commerce entre le Portugal 
et l’Angleterre. Enfin , c’efl au cha- 
pitre des gratifications qu’il faut aller 
chercher les principes de la légiflation 
du commerce des grains. Rien n’efl 
fans doute plus lumineux ni plus 
inflructif que cet ouvrage , fi juge- 
ment célébré ; mais ceux qui com- 
mencent l’étude de l’économie poli- 
tique courent le rifque de ne recueillir 
de cette lecture que des idées con- 
fufes et embarraflees , fi une main 
plus exercée ne leur aide à raflera-. 
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IX 

bler les vérités que l’auteur a dif- 
perfées fur fa route , à les ordonner 
et à les rattacher les unes aux autres , 
fuivant les réglés de l’analyfe. 

i 

On ne fera donc pas furpris que 
j’aie fuivi un tout autre plan que 
celui de Smith , mais peut-être me 
pardonnera-t-on moins facilement de 
m’être écarté , fur plufieurs points 
importans , de la doctrine de cet 
auteur, et d’avoir contredit quelques-, 
uns de fes principes fondamentaux. 
Ma juftification , à cet égard , exi- 
gerait des difcuiïions que la forme 
de cet Abrégé ne faurait comporter. 
On voit que je n’ai prefque fait autre 
chofe que de mettre, à la fuite les 
uns des autres , une férié de textes 
dont chacun demanderait d’être dé- 
veloppé avec beaucoup d’étendue. 
Toute autre forme entraînerait plu- 
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Ceurs volumes; encore, de quelque 
maniéré qu’un pareil ouvrage fût 
jraité, je ne fais s’il pourrait jamais 
fuppléer , dans cette fcience , à la 
néct'ffité de l’enfeignement verbal qui 
a l’avantage de fuivre pas-à-pas les 
progrès du difciple, de fe régler fur 
fa marche , et de tâter , l’une après 
l’autre , les routes de fon intelli- 
gence. 

■4 

. Outre les difficultés communes à 
toutes les fciences abllraites , l’étude 
de l’économie politique offre encore 
des écueils qui lui font particuliers. 
Les matières que cette fcience em- 
braffe font familières à tout le monde ; 
il n’y a perfonne qui ne s’en foit 
occupé plus ou moins ; elles tou- 
chent de toutes parts à notre fortune, 
c’efl*à-dire , à l’objet qui appelle le 
plus univerfellement l’attention des 
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hommes et excite le plus conftamment 
leur intérêt \ elles fe préfentent à nous 
dans tous les inflans , et tiennent aux 
affaires les plus communes de la vie. 
Ainfi dans cette fcience , chaque 
membre de la fociété eft obferva- 
teur ; et dès le moment où il com- 
mence à avoir avec fes femblables 
des relations intéreffées , il adopte, 
fans s’en douter , une théorie quel- 
conque , qu’une pratique de tous les 
momens ne fait que fortifier de plus 
en plus dans fort efprit. 

Mais cette théorie , qui eff le ré- 
fultat de l’obfervation et des calculs 
de l’intérêt privé , eft nécessairement 
fauffe , fi on l’applique à l’intérêt gé- 
néral. C’eft furtout ici qu’il faut fe 
défendre avec foin de ce mode de 
raifonner qui eft fi ordinaire , et qui 
compofe toute la logique de la mul- 
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titude, celui de conclure du parti- 
culier au général , et de juger de tout 
par l’analogie. L’économie politique 
eft à cet égard , fi j’ofe le dire, 
comme l’aflronomie , où les obfer- 
vations les plus juftes , les calculs 
les plus exacts ne donneraient que 
des rcfultats trompeurs , li l’obfer- 
vateur rapportait fes obfervations et 
fes calculs à fa pofition particulière, 
au lieu de fe placer , par abflrac- 
tion , au centre commun de tout le 
fyfléme. Les principes qui peuvent 
fervir de guide pour l’adminiflration 
d’une fortune privée , et ceux fur 
lefquels doit fe diriger la fortune pu- 
blique , non feulement diffèrent en- 
tr’eux , mais fe trouvent fou vent di- 
rectement contraires. Ainli , par 
exemple, dans les coffres d’un parti- 
culier , le numéraire eft une vraie 
richefle , une partie intégrante des 
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biens qu’il poffede , et qu’il peut con • 
facrer à fes jouiffances ; mais , fous 
le rapport de l’économie publique, 
ce numéraire n’eft autre chofe qu’un 
inllrument d’échange , totalement 
diflinct des richeffes qu’il fert à faire 
circuler. La fortune d’un individu 
fe groiïït par l’épargne ; la fortune 
publique , au contraire , reçoit fon 
accroilfement de l’augmentation des 
confommations. 

Cependant tout naturellement , et 
à moins d’une étude particulière , les 
perfonnes appelées à l’adminiftration 
des affaires nationales , feront portées 
à appliquer à l’exercice de leur fonc- 
tion publique , des réglés de con- 
duite dont elles fe font bien trou- 
vées jufqu’alors dans leurs affaires 
privées , et qui portent d’aifeurs 
avec elles un caractère d’évidence û 
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frappant, qu’on ne croit pas devoir 
prendre la peine de les foumettre à 
un nouvel examen. 

Quand on réfléchit à cette grande 
influence que les notions populaires 
exerctnt fur l’adminiflration de la 
richefle des Etats , à ces préjugés fi 
opiniâtres qui reflent enracinés dans 
cette partie du gouvernement , à 
cette aflurance imperturbable avec 
laquelle tant d’hommes j ubiics, dans 
tous les pays , prônent encore de 
vieilles erreurs pn fcrites depuis long- 
tems par la j hilofophie , à cette con- 
fiance intrépide avec laquelle ils en- 
traînent la fortune nationale dans des 
précipices déjà fameux par p'.ufieurs 
cataftrophes , on fe convainc de plus 
en plus de la néceflité indifpenfa- 
ble peur tous les peuples qui jouif- 
fent d’un gouvernement libre , de 
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Faire de l’éonomie politique une par- 
tie efientielle de l’éducation de la jeu- 
nefle. 

J’ai dediné grofliérement la char- 
pente d’un édifice qui eft encore à 
conltruire , malgré la richede et l’a- 
bondance des matériaux que nous 
poffédons ; fi je pouvais inlpirer à 
quelque main plus habile le deflein 
de les difpofer et de les mettre en 
place , j’aurais réufii au-delà de mes 
efpérances. 
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ABRÉGÉ 

DES 

PRINCIPES ÉLÉMENTAIRES 
DE L'ÉCONOMIE POLITIQUE. 

INTRODUCTION. 

L'économie politique dans 
le fens le plus étendu de ce mot, elt 
une fcience qui a pour objet de confî- 
dérer les lois de l’organifation des fo- 
ciétés humaines , et de rechercher les 
moyens qui peuvent rendre ces focié- 
tés heureufes et puiflantes. 

Pour qu’une fociété parvienne au 
degré de bonheur et de puiflance dont 
elle eft fufceptible , il faut : 

i®. Que le pouvoir y foit fagement 
diflribué. 

A 
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2*. Que l’abondance des richejjes 
et leur diflribution foient telles que la 
plus nombreufe population poffible , 
( relativement à la nature et à l’éten- 
due du territoire ) , y fubfifle avec 
aifance. 

Les lois relatives à la formation et 
diflribution du pouvoir, et celles rela- 
tives à 1* formation et diflribution 
de» fichues , divifent l’économie 
politique en deux branches. 

La première fe nomme Amplement : 
politique ou fcience fociale. 

La fécondé efl particuliérement 
déflcnée fous le nom d ’ économie 

O 

politique» 

C’efl feulement de cette fécondé 
branche de Y économie politique que 
nous nous propofons de nous occu- 
per. Tout ce que nous avons à dire 
fur la prenait re, c’tfl qu’une fociété 



Digitized by Google 



( 5 ) 

où régné une fage difïribution du 
pouvoir étant celle qui jouit déplus 
. de liberté j celle où toutes les facultés 
phyfiques et intellectuelles font plus 
à portée de s’étendre et de fe déve- 
lopper, où les droits de chacun font 
plus refpectés et mieux protégés, 
cette fociété fera néceüairement par- 
la dans la fituation la plus favorable 
au progrès de fon induflrie et à 
l’accroiflèment de tes riche [[es. 

Le premier objet à confidérer dans 
l ’ économie politique; ce font les lois 
ou principes d’apres lefquels les 
richeffes fe forment dans une fociété 
en général, et fe diftribuent entre 
les différens membres qui la com- 
pofent. 

Le fécond , ce font les lignes 
d après lefquels on peut juger de 
l’étendue de la richcffe nationale, de 
for, progrès ou de fon déclin. 

A 2 
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Enfin, le troifieme efi l’application 
des deux premiers; il confiée à 
examiner quelle peut être l’action 
du gouvernement fur la richefie natio- 
nale , et quel fyflême d’économie 
politique il lui convient d’adopter. 

.Ces trois objets divifent cet 
;*n trois parties. 
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PREMIERE PARTIE 



De la formation des Richejfes 
et 'de leur dijlribution. 



CHAPITRE PREMIER. 

De ce qu*on défigne 
Richejft 




TT'outes les chofes t 

l’homme peut faire ufage pour fatis- 
faire un befoin ou une jouilTance 
de fenfualité , de fantaifie ou de 
vanité , font comprifes fous le nom 
de richtjfes. 

La liile immenfe des êtres que 
l’homme a appropriés à fes befoins 
ou à fes goûts elt fans bornes , et 
on peut y ajouter tous les jours. 
Ainfi , par exemple , au moment où 

A | 
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on a découvert dans le tabac la pro- 
priété de procurer une fenlation , 
cette plante , inutile julqu’alors , a 
pafîe dans la dalle des richejjts. 

L’homme ne peut faire ufage de 
* ccs choies qu’en . détruifant ou en 
ufant en elles la propriété qui en 
a fait des richefies. C’elt ce qu’on 
nomme confommation. 

Ainfi les richefies fe défignent aufii 
fous le nom de chofes coufonvnables. 

Il y a des chofes qui fervent immé- 
diatement aux befoins et aux jouif- 
fances de la vie ; d’autres qui n y 
fervent que d’une maniéré médiate 
et indirecte , en facilitant feulement 
les moyens de fe procurer les pre- 
mières. Tels font les inftrumens de 
métier ou de commerce , tant morts 
que vivans ; c’efl-à-dire , les outils 
et machines , l’argent de la circu- 
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lation , les chevaux de labour et de 
charroi, &c. Quoique ces dernieres 
ne foient pas moins fu jettes que les 
autres à s’ufer et à fe détruire , 
cependant comme elles ne font pas 
directement applicables à nos befoins 
ou à nos jouiiïances, ce font les pre- 
mières feulement qu’on diïlingue par 
le nom de chofes cûnf)mmal>les . 

Le nom générique de richeffes s’ap- 
plique néanmoins aux unes et aux 
autres , quand il eft pris dans fon 
acception la plus étendue. 

Il y a des chofes corfommahles qui 
font détruites à l’inflant même où 
elles font rnifes en ufage; telles font 
toutes celles qui fervent à la nourri- 
ture : d’autres, dont la confomma- 
tion eü plus ou moins lente ; telles 
font celles employées pour le vête- 
ment , la parure , le logement et 

. A 4 
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pl'ufieurs autres commodités de la 
vie. Un habit ne fe confomme qu’en 
quelques années; une maifon dure 
quelqueiois plus d’un fiécle ; de la 
v ai (Telle d’or et d’argent, des diamans 
font encore d’une confommation plut 
• lente. 
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De l Origine des Richeffes. 

î_j a fource de toutes les richeffes, 
c’eff lu terre , en comprenant fous 
ce nom les eaux qui la couvrent. 

Tout ce qui fert à nourrir l’homme 
ou les animaux dont il fe nourrit , 
tout ce qu’il emploie à fe vêtir , fe 
parer , fe loger , et généralement tout 
ce qu’il fait fervir directement ou 
indirectement à fes befoins et à fes 
joaiffances efi recueilli à la furface 
ou puifé dans les entrailles de la terre. 

On doit donc la confidérer comme 
la fource primitive et inépuifable de 
tout ce qui eft fufceptible d’être 
approprié à la confommation. On 
peut aufli la confidérer comme le 
premier et le plus puifiant de tous 
les infirumens de travail. Ces diverfes 
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maniérés d’envifager les propriétés 
de la terre , ont donné nailfance 
à des fyftêmes diffèrens , qui néan- 
.moins conduifent en définitif au meme 
réfultat. 

Le moyen par lequel 1 homme puife 
à cette fource , pour fournir à fes 
confommations , c’cft. le travail. 

Ainfi deux circonlLnces premières 
conflituent le degre de richefle d une 
nation. 

i °. L’abondance de la fource , c’efl- 
à*dire, l’étendue et la fertilité natu- 
relle du territoire. 

2°. Lapuiflance du moyen } c’eft à- 
dire, la quantité et la qualité du travail. 

La première de ces deux circonf- 
tances efl au-deffus du pouvoir de 
l’homme. La fécondé dépend prefque 
entièrement de l’activité et de l’intel- 
ligence de ceux qui compofent h 
nation. 
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CHAPITRE ‘III. 



v-*» 

' ^ ^ 

De la Terre. 

n ‘ . 1 

V/N peut divifer la terre en terre 
reproductive et en terre non repro- 
ductive. 

Ta terre reproductive efl celle qui 
à l’aide du tems, et le plus fouvent 
annuellement , peut reproduire ce 
qu’on én a féparé. Telle efl la terre - 
qui fournit la nourriture à l’homme 
et aux animaux- utiles à l’homme,, 

La terre non reproductive efl celle 
qui ne reproduit pas , au moins d’une 
maniéré qui foit fenlible pour nous, 
ce qu’on en a retiré. Teile efl celle 
qui donne les carrières et les mines. 

La terre reproductive , cultivée , 
ou non cultivée , fournit aux be- 
foins des hommes. La terre non 
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reproductive n’eft d’aucune utilité , 
fi eJle n’eft exploitée. 

La culture a deux effets fur la 
terre reproductive ; i^. celui de 
fubffituer des végétaux utiles à la 
place de ceux que la nature produit 
indifféremment; 2°. celui d’ajouter 
à la fécondité naturelle de la terre. 

ARTICLE PREMIER. 

Des Propriétaires de la terre. 

Les hommes qui habitent une 
terre , ou bien la poffedent tous en 
commun , ou reconnaiffent parmi eux 
des propriétaires qui la poffedent par 
portions diffinctes. 

Dans le premier cas, la terre reffe 
inculte et les hommes ne jouiffent 
que de ce qu’elle produit (pontané- 
ment. S’il exifte quelque coin de la 
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terre où les habitans cultivent en 
commun , pour fe partager les fruits , 
c’eft un régime contraire aux incli- 
nations naturelles de l’homme, et qui 
ne peut fe maintenir qu’à la faveur 
de circonftances extraordinaires. 

Les peuples chez lefquels on ne 
reconnaît pas de propriété foncière , 
vivent du produit de la chafle ou de 
la pêche, et font défignés fous le nom 
de peuples chaffeurs , ou bien , ils 
vivent de la chair et du lait de trou* 
peaux qu’ils conduifent avec eux , et 
font défignés fous le nom de peuples 
pafleurs. La plupart des fauvages de 
l’Amérique font des peuples chaf- 
feurs. Les Tartares et les Arabes font 
les principaux peuples pafleurs . 

Ces deux états font confidérés 
comme les premiers dégrés pour 
arriver à la civilifation vers laquelle 
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paraît tendre naturellement l’efpece 
humaine. Ce font les defcendans des 
Tartares et des Arabes qui gou- 
vernent aujourd’hui la plupart des 
empires de l’Europe , de l’Afie et 
de l’Afrique , que leurs peres paf- 
teurs ont conquis fur les defcendans 
des Romains j qui eux-mêmes avaient 
commencé par la vie paftorale. La 
culture et la civilifation reculent de 
plus en plus leurs limites fur le Globe, 
et refferrent journellement le nomhre 
des peuples chaifeurs et des peuples 
palpeurs. 

Dans les fociétés civilifées , la 
terre eft partagée en propriétés par- 
ticulières. 

Quelle qu’ait pu être la caufe ori- 
ginaire de ce partage , il efl indif- 
penfablcment nécefiàire pour l’exif- 
tence de ces fociétés , qu’il foit 
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maintenu ; car , fans la certitude de 
recueillir paifiblement les fruits de 
la culture, perfonne ne prendrait la 
peine de cultiver’ la terre. 

Dans quelque état que foit la fo- 
ciété , il n’y a que les perfonnes qui 
recueillent les richefies en première 
main qui foient naturellement indé- 
pendantes ; toutes les autres dé- 
pendent de celles-là pour leur fub- 
filtance. 

Chez les peuples chajjeurs , tout 
chafleur eft libre et indépendant ; fa 
richeife confifte dans le nombre 
d’animaux qu’il tue ; il y trouve fa 
nourriture et fon vêtement ; le chaf- 
feur le plus fort et le plus adroit eft 
le plus riche. 

Chez les peuples pajlturs , ceux 
qui ne pofTedent pas de troupeaux 
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font dans la dépendance abfolue de 
ceux qui en pofledent. 

Chez les peuples agriculteurs et 
civilfés , toute la nation eft aufli 
dans la dépendance des propriétaires 
pour fa fubfiflance ; mais cette dé- 
pendance eft à peine fenfible , à 
caufe i° de la force des inftitutions 
publiques qui afliijetit le droit de 
propriété ; 2°. de la multitude de 
befoins artificiels qui fubjuguent les 
propriétaires; 3 0 . enfin, de la com- 
plication des’rapports réciproques qui 

lient, les individus les uns aux autres. 

\ 

Il n’en eft pas moins vrai que les 
propriétaires y font, comme ailleurs , 
. les feuls diftributeurs des richelfes , 
et que c’eft de leur n,*in que tous 
les autres lubitans et même les 
premières perfonnes de l’Etat re- 
çoivent leur fubfiflance. 



Si 



( n ) 

Si le propriétaire ne cultive pas 
lui-même fa terre, il faut, ou qu’il 
force des efclaves à la cultiver pour 
lui , ou qu’il obtienne par accom- 
modement le travail des hommes 
libres : dans l’un comme dans l’autre 
cas, il faut qu’il nourriffe et entre- 
tienne ces ouvriers ; le furplus des 
fruits de la terre eft à fa libre difpo-, 
fition. 

S’il ne fait pas préparer ces fruits 
pour fa consommation ou fon ufage , 
par fa propre famille ; fi fa commo- 
dité , fa tranquillité exigent un travail 
quelconque qu’il ne veut ou ne peut 
faire lui -même , il faut également 
qu’il nourriffe et entretienne avec 
une portion de ces mêmes fruits 9 
les perfonnes qui lui rendent tous 
ces fervices. 

Si quelqu’une de ces perfonnes 

B 



’ rx • à fiez d’habiletc ou de talent 
pour gagner plufieurs portions à 

* elle feule , alors elle fera comme 
le propriétaire lui-même, et diflri- 
buera les portions qui excéderont fa 
propre fubfiflance , à d’autres per- 
sonnes dont elle retirera quelque 
Service en échange. 

Ainfi toute perfonne qui aura 

• » 

annuellement à fa difpofition , 
( n’importe à quel titre , ) plu- 
fieurs portions de fubfiflance , fera 
* réputée , dans l’opinion générale , 
avoir autant de puiflance que le pro- 
priétaire fur 4e travail d’autrui ; et fi 
cette perfonne efl revêtue d’un pou- 
voir public capable de contraindre 
les propriétaires , en cas de refus , à 
lui livrer ces portions de fubfiflance ; 
elle fera , par le fait , hors de la 
dépendance des propriétaires , et les 
tiendra au contraire dans la lienne. 



* 
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Ainfi , dans la plupart des fociétés 
modernes } le clergé , la magiftrature , 
les chefs militaires et tous ceux qui 
difpofent , par l’opinion ou autre- 
ment , de laforce publique , tiennent 
le fimple propriétaire dans leur dé- 
pendance ? et ne laiffent à celui-ci 
que la portion de richefles qu’ils ne 
jugent pas devoir s’attribuer à eux- 
mêmes. 

Dans l’inflitution originaire de 
ces profeflions , fans doute les 
propriétaires n’ont pas entendu faire 
autre chofe que payer un fervice , 
mais ce fervice était de nature à 
aflervir néceflàirement ceux même 
qui le payaient. 



■“1 
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Article II. 

Des rapports entre la Population et 
la Culture. 

Il y a un rapport nécefTaire entre 
le degré de population d’un pays , 
et entre le genre d’emploi auquel 
la fécondité de la terre y elt confa- 
crée. ' * > 

Si les fruits de la terre y fervent à 
nourrir feulement des animaux fau- 
vages , comme chez les peuple» 
chaffeurs , la population tendra à s’y 
maintenir toujours au nombre d’indi- 
vidus auxquels les hafards de la chalfe 
pourront fournir de la nourriture. 

Si ces fruits font employés à nourrir 
des animaux domefliques , comme * 
chez les peuples pafteurs , alors la 
population s’éievera en raifon du 
nombre d’animaux que la terre in» 



v 
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culte pourra entretenir, et du progrès 
de leur multiplication annuelle. 

Si la terre eft cultivée , la popula- 
tion tendra à s’élever et à fe maintenir 
au nombre d’individus auxquels la 
terre , dans l’état actuel de fa culture , 
pourra fournir , année commune , 
une fubfiftance convenable. 

Ainfi un pays cultivé fera plus ou 
moins peuplé, félon que les proprié- 
taires dirigeront plus ou moins la 
culture vers les végétaux propres à 
nourrir l’homme ou les animaux fur 
la chair defquels il fe nourrit. 

Si les propriétaires font des guer- 
riers , et que leur intérêt ou leur 
paflîon dominante les porte à s’envi- 
ronner d’un nombreux cortege et à 
multiplier le pluspoiüble les hommes 
vivant fous leur dépendance , alors 
il elt vraifemb labié que tous Leurs 
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foins fe dirigeront vers la production 
des fubfiftances. Tel eft en général 
Tétât des peuples cultivateurs dans 
leur enfance ; tel était celui des 
peuples de' l’antiquité où l’efclavage 
était admis et celui de l’Europe 
fous le régime féodal. 

Si les propriétaires font oififs et 
voluptueux , s’ils aiment à élever 
des chevaux pour leur amufement et 
leur commodité ? s’ils veulent con- 
fommer des mets et des vins étrangers 
ou d’autres denrées venues de loin , 
alors toute la terre employée à nourrir 
les chevaux et les animaux de trans- 
port qu’exigent ces diverfes fantaifies, 
fera autant de retranché fur ce qu’on 
aurait pu confacrer à nourrir des 
hommes. 

La terre cultivée eft fu jette à de 
grandes variations dans la quantité 
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annuelle de fon produit , à caufe de 
l’influence des faifons. Naturellement 
les variations en trop peu enrichiront 
les cultivateurs , parce que la fubfif- 
tance fera plus chèrement payée ; et 
les variations en trop les appauvriront, 
parce qu’une partie de leur récolte ne 
trouverapas de confommateurs; donc 
ils chercheront à éviter celles-ci, et 
dès-lorslapopulation fera au-deflous 
de celle que la terre aurait pû entre- 
tenir fans cette circorflance. 

Pour que les variations en trop ne 
foient pas redoutées des cultivateurs , 
il efl donc à defirer qu’ils aient en 
tout tems la certitude de fe défaire de 
l’excédent de la fubfiflance annuelle du 
pays, quand une faifon plus favorable 

qu’à l’ordinaire, donnera cet excédent. 

■ 

Tout fyftême de lois fur la police des 
grains , fera vicieux s’il -s’écarte de c« 
principe. 
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Toutes chofes égales quant à l’éten- 
due et à la fertilité du territoire , et 
quant à la culture, la population fera 
en raifon de la nature particulière 
de la production - qui fervira géné- 
ralement à la nourriture du peuple. 
Ainfi , toutes choies égales d’ailleurs, 
un pays où le peuple fe nourrira de 
riz ou de pommes de terre , fera plus 
peuplé qu’un pays où il fe nourrit de 
bled , parce que cette derniere pro- 
duction fournit beaucoup moins de 
nourriture , à proportion du terrein 
qu’elle occupe. 

Par la même raifon, un peuple qui 
fait fa boiflon ordinaire de biere, 
emploie une grande partie defon ter- 
ritoire pour obtenir une jouiffance 
qu’un pays à vignes fournit dans un 
efpace de terre beaucoup moindre ; 
dès-lors il relie, dans le dernier de 
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ces pays , une plus grande partie 
de terre pour pourvoir à la nourri- 
ture et entretenir la population. 

Article III. 

h 

m 

De la Rente du propriétaire , ou prix 
de Fermage. 

Le plus fouvent le propriétaire de 
la terre reproductive ou non reproduc- 
tive vend à forfait à un entrepreneur 
la faculté de cultiver ou d’exploiter 
la terre , pendant un nombre d’années 
déterminé , moyennant une rétribu- 
tion annuelle qu’on nomme rare ou 
prix de fermage. 

Cette rétribution eft la repréfen- 
tation de la portion de fruits qui, 
année commune , ferait demeurée au 
propriétaire, après le prélèvement de 
tous les frais et avances de la culture 
ou de l’exploitation. 



c 



( 

Elle fera, flipulée plus ou moins 
forte, félon que le produit de la 
terre fera plus ou moins demandé , 
et félon que les demandeurs de ce 
produit auront plus oti moins d’équi- 
valens à offrir en échange. 

Elle pourra même être nulfe , 
c’efl-à-dire que le propriétaire ne 
pourra trouver d’entrepreneur qui 
confente à la lui payer, fi les de- 
mandes du produit ne font qu’au point 
où il les faut pour défrayer le travail et 

les avances qu’exige ce produit. 

» ' ^ 

La terre reproductive n’efl jamais 
dans ce dernier cas ; car fon produit 
étant un moyen de fubfiflance , et la 
population fe mettant toujours au 
niveau des moyens de fubfiflance , il 
efl toujours allez en demande pour 
fournir au-delà de ce que peut coûter 
le travail qui l’a donné. 
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Quand même la terre reproduc- 
tive ferait cultivée pour tout autre 
genre de produit que la fubfiftance , 
le cas ferait encore le même; car le 
propriétaire ne confentira pas à aban- 
donner fa terre à ce genre de produit, 
à moins d’être indemnifé par une rente 
égale à ce que lui eût rendu fa terre 
fi elle eût été cultivée pour produire 
de la fubfifiance ; et fi ce genre de 
produit n’était pas au moins autant 
demandé que la fubfiftance , il elt 
probable que la terre ne fe trouve- 
rait pas employée à le produire. 

La rente du propriétaire différé 
effentiellement des rétributions qu’on 
paie à l’ouvrier pour fon travail , ou à 
l’entrepreneur pour le profit des avan- 
ces par lui faites , en ce que ces deux 
derniers genres de rétribution font 
l’indemnité , l’un d’une peine qu’on a 
prife , l’autre d’une privation et d’un 

c i 
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rifque auquel on s’eft fournis ; au lieu 
que la rente efl: reçue par le pro- 
priétaire gratuitement et en vertu 
feulement d’une fiction de la loi qui 

reconnaît et maintient en certains 

• -*» 

individus le droit de propriété. 

Donc , les retranchemens qu’on 
ferait au propriétaire d’une portion 
de fa rente , pour payer quelque 
ferviee public , n’enti'aîneraient par 
eux-mênies aucune diminution dans 
la culture , le propriétaire ayant 
toujours intérêt de faire cultiver la 
terre le mieux pofîible , quelque 
faible que foit fa part dans le produit. 

Plus la fociété augmente en popu- 
lation et en richefle , plus les produits 
de la terre font demandés, et les équi- 
yalens à offrir en échange font nom- 
breux; plus par conféqifent la rente 
tlu propriétaire augmente et en quan- 
tité et en valeur. 
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-CHAPITRE IV. 

Du Travail . • 

V . * 

L’effet du' travail , ou fa puif- 
fance , eft en raifon de fa quantité et 
de fa qualité . 

La quantité du travail annuel d’une 
nation , c’eft le nombre de bras em- 
ployés annuellement d’une maniéré 
utile , comparé au nombre total des 
confommateurs. 

La qualité du travail , c’ell l’intel- 
ligence et la dextérité avec lefquelles 4 
on l’applique. 

•* *-/ . 

Article premier. 

. Du Salaire du travail . » 

> 

• • • 

Le travail eft une peine ; et pour 
raincre la répugnance naturelle de 

Ci 
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l’homme pour cette peine , il faut un 
aiguillon. Cet aiguillon , c’eft le fruit 
ou réfultat du travail. 

. Si le travail eft une peine , la 
confommation efl une jouifTance. 
C’eft dans celle-ci qu’il faut toujours 
chercher la récompenfe du travail. 
Àinfi , fi le travailleur et le ccnfom- 
mateur ne font qu’une même per- 
fonne , elle fe paie elle - même , en 
confommant le fruit de fon travail.. 
Si ce font deux perfomies différentes , 
il faut que le confommateur paye au 
travailleur un équivalent , c’eft à dire , 
qu’il lui fourniffe un moyen de jouif- 
fance capable de l’indemnifer de fa 
peine. C’eft cet équivalent qui fe 
nomme falaire. 

Plus il y aura de falaires à dis- 
tribuer , plus il y aura de travail- 
leurs , et dès lors plus fera grande 
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la malle de travail en activité dans 
la nation. 

Mais tout falaire fuppofe un con- 
fommateur qui le fournit ; donc, plus 
fera grande la fomme annuelle des 
confomwations , plus le fera aufli 1a 
mafle du travail annuel. 

Donc tout ce qui entrave ou dé- 
courage les confommations , tend 
nécefiairement à diminuer la quantité 
du travail. 

Le falaire , en général , fera plus 
ou moins fort , félon que le travail 
fera plus ou moins demandé ; parce 
que , dans un cas , les confommateurs 
fe difputeront le travail , et enché- 
riront les uns fur les autres pour en 
avoir le produit ; dans l’autre , les 
travailleurs fe difputeront l’ouvrage , 
et s’offriront au rabais. 

Le falaire d’un genre particulier 

C 4 
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de travail fera plus ou moins fort 9 
félon que le produit de ce genre de 
travail fera plus ou moins demandé : 
de-là le haut falaire des artiftes dans 
les pays alfez riches pour qu’il y ait 
beaucoup de confonnnateurs de ce 
genre d’induflrie. 

Les hommes fe multipliant en rai- 
fon des moyens de fubfiftance , et le 
nombre des ouvriers fe multipliant à 
mefure des demandes qu'on fait de 
travail, il en réfulte que le falaire 
tend toujours à fe réduire au taux de 
la fimple fubfillance de l’ouvrier. 

Le falaire peut fe mefurer de deux 
maniérés ; ou fur la durée du tra- 
vail , ou fur foi\ produit. Dans le 
premier cas , il efl probable que le 
travailleur ne vifera qu’à diminuer 
fa peine, car il n’a pas d’autre inté- 
rêt j dans le fefcond cas , tous fes 



efforts doivent tendre à augmenter le 
produit du travail. 

Le produit du même genre de 
travail , dans un tems donne , s’aug- 
mente r° par un accroiffement de 
dextérité et de précifion dans les 
mouvemens de l’ouvrier ; 2° par 
l’invention d’outils et machines pro- 
pres à faciliter et abréger ce travail. 

Ces deux genres d’amélioration 
dans la qualité du travail , ou dans 
fes facultés productives y naiffent en 
grande partie de la dtvifion du travail, 
c’eft à-dire , de la léparation d’un 
même ouvrage en plufieurs tâches 
différentes , diftribuées à autant d’ou- 
vriers différens. 

Cet effort pour multiplier le pro- 
duit du travail n’étant caufé que par 
l’efpérance de recueillir un plus fort 
falaire, et la fource de tout falaire 
étant dans la conformation , il efi 
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borné néceflairement par la quantité 
poflîble des confommations , ou , en 
autres termes, par t étendue. dumarché. 

Donc tout ce qui tend à aggrandir 
la fphere des confommations , tend 
néceflairement à- accroître l’activité 
et l’induflrie du travail , c’efl-à-dire } 
à en perfectionner la qualité , 

Article II. 

Des entrepreneurs de travail. 

Il efl rare que le confommateur 
emploie directement l’ouvrier. Il efl 
également rare que celui- ei poflTede 
par devers lui de quoi fe nourrir 
pendant qu’il travaille , et de quoi 
fe fournir de matériaux et d’inflru- 
mens. D’ailleurs cette avance , quelle 
que foit la main qui la fafle , efl un 
fervice diflinct du travail , et qui 
reut une indemnité particulière. 
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Celui qui rend ce fervice , fe fou* 
met à une privation , puifqu’il fait 
confommer à d’autres des chofes con- 
fommables qu’il poflede. Il s’expofe 
de plus aux hafards des événement 
Donc ce fera fur l’étendue de cette 
privation et de ces rifques que l’in- 
demnité fe mefurera ; ou , en autres 
termes , cette indemnité fera en rai- 
fon de la fourme des avances et de 1a 
grandeur des rifques. 

Les entrepreneurs d’ouvrages, ce 
font les fermiers , les manufacturiers, 
les maîtres artifms ^ &c. , et tous 
ceux qui font travailler fous eux des 
ouvriers pour en retirer un profit. 

L’avance qu’ils font fe nomme 
capital • l’indemnité qu’ils en reti- 
rent fe nomme profit. 

Si cette avance conlifte en chofes 



OO 

qui rendent un profit fans fortir des 
mains de l’entrepreneur d’ouvrage 9 
telles que des outils 9 machines 9 
moulins , ufines , ateliers , &c , le 
capital fe nomme capital fixe. 

La portion de ces avances au 
contraire 9 qui confifte en chofes qui 
ne peuvent rendre de profit qu’en 
fortant des mains de l’entrepreneur 
d’ouvrage , telle* que la nourriture 
de fes ouvriers et les matériaux de 
leur travail , fe nomme capital cir- 
culant. 

Il y a des entrepreneurs de leur 
propre ouvrage ; foit parce que le 
prix de leur travail étant fondé prin- 
cipalement fur le talent particulier 
de la perfonne qui l’exerce , ou fur la 
confiance qu’el,le mérite , ce travail 
n’eft pas de nature à pouvoir être 
cédé à un entrepreneur ; foit parce 
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qué leur travail n’exigeant aucunes 
avances , ils n’ont nul intérêt qui 
les porte à en partager les fruits avec 
d’autres perfonnes. Tels font en gé- 
néral ceux qui exercent les pro- 
feiïions qu’on nomme libérales , les 
médecins ÿ les avocats , les ar- 
tiltes , &c. Tels font aufli ceux qui 
exercent les métiers de la plus baffe 
claffe, comme les porte-faix , les 
mendians , &c. 

Plus les capitaux feront demandés, 
plus le profit fera fort. Moins il y 
aura d’emplois à faire relativement à 
la mafle des capitaux , plus le profit 
fera faible. 

Plus la fociété s’enrichit , plus le* 
capitaux s’y multiplient au-delà de 
ce que les emplois connus et en ac- 
tivité peuvent en abforber. Donc , 
plus la fociété. s’enrichit , plus le 
taux du profit y diminue. 
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Article III. 

Des diverfes fortes de Travail. 

On peut divifer le travail en deux 
clafies différentes. 

i°. Le travail dont le produit pafle 
au confommateur fans aucun inter- 

v . t . 

médiaire. 

2°. Le travail don* le produit 
n’arrive au confommateur qu’après 
avoir paffé par une ou plufieurs mains 
intermédiaires. 

Dans la première clafle efl le tra- 
vail de tous ceux qui ne produifent 
rien de fenfîbîe ou de permanent qui 
foit fufceptible d’être tranfmis ou 
échangé. Tel efl le travail des do- 
mefliques attachés à la perfonne , 
celui des muficiens , des comédiens , 
des médecins , des avocats , &c. L« 
travail des perfonnes qui gouvernent 
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l’Etat ou qui le défendent , eft de 1a 
même claffe. 

La fécondé clafle comprend tous 
les autres genres de travail qui s’exer- 
cent fur des objets fenfibles , plus 
ou moins durables , et dès - lors 
fufceptibles d’être la matière d'un 
échange. Tel eft le travail des la- 
boureurs , artifans , manufacturiers , 
peintres , architectes , &c. 

On ne doit pas pour cela confidé- 
rer l’une de ces claffes de travail , 
comme productive , et l’autre comme 
non productive \ ( « ) car l’une et l’autre 
produit également une jouiflance ou 
une commodité au confommateur, et 
c’eft là tout ce que le travail fepropofe. 

Le feul point qui différencie c es 
deux genres de travail, c’eft que 
le premier eft anéanti à l’inftant même 
où il eft produit , tandis que l’autre 

(i) Smith, liVk II , chap. III. 
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parcourt fouvent une longue carrière 
de métamorphofes et de déplacemens 
avant d’arriver au confommateur , 
dans les mains duquel il doit périr. 

Ainli , pour fuivre les procédés du 
travail depuis le moment eu la ri- 
cheffe fe forme jufqu’à celui où elle 
s’anéantit, on ne peut confiJérer 
que le travail de la fécondé clalfe. 

' Article IV. ’ 

Des différentes applications du Travail 
de la fécondé claffe . 

4 

. Tous les divers genres de travail 
de cette claffe peuvent être rangés 
fous trois grandes divifions. 

i°. Le travail employé à pro- 
duire les chofes defiinées à la con- 
fommation. 

Le travail employé à les pré- 
parer et les façonner pour les ap- 
proprier à la confommation. 

3°. Le 
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3°. Le travail employé à les tranf- 
porter et à les échanger pour les 
rapprocher des confommateurs et 
les livrer à la confommation. 

- H « 

Section première. 

» - • “ F 

9 

9 

K 

Du travail employé à '•produire les 

chofes deflinées à la confommation . 

Le travail employé à produire les 
chofes deflinées à la confommation , 
s’applique immédiatement à la terre. 

Ce travail , fi on en excepte la 
portion très -petite qui va aux pê- 
cheries, aux mines et aux carrières, 
conflitue ce qu’on appelle Vinduflrie 
des campagnes . 

Des calculs qui ne paraifient pas 
s’écarter beaucoup de la vérité , éta- 
blirent que dans l’état actuel de l’agri- 
culture en Europe , et dans les terres 

D 
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d’une fertilité moyenne , le travail 
annuel d’une famille de cultivateur» 
fournit à la fubfiftance de deux fa- 
milles , c’eft-à-dire , qu’elle produit 
le double de fa fubfiftance. D après 
ce calcul , la population des culti- 
vateurs et ouvriers des travaux cham- 
pêtres , dans un pays qui , année 
commune , n’exporte ni n’importe 
de fubfiftances que dans des quantités 
qui fe balancent mutuellement , fe- 
rait la moitié de la population totale 
de la nation. 

Ce travail eft moins fufceptible 
que tout autre d’acquérir du côté de 
la qualité. Obligé de fuivre les pro- 
cédés de la nature et de régler fa 
marche fur celle des faifons , fon 
allure eft néceflairement lente et in- 
certaine. Audi la divifion des tâches, 
ou parties du même travail , la dex- 
térité et promptitude de la main , 
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Finvention et perfectionnement des 
machines font autant d’améliorations 
moins praticables , moins avantageu- 
ses et moins fréquentes dans ce genre 
de travail que dans les autres. 

Il eft le moins lucratif pour les 
individus , parce qu’il emploie des 
bras qui ne pourraient gueres trouver 
d’autre ouvrage , ceux des femmes et 
des enfans. Il offre peu. de chances 
aux fpéculations , parce que fes pro- 
duits font volumineux et d’un tranf- 
port coûteux et difficile j auffi eft-il 
bien rare qu’on y confacre d’autres 
capitaux que ceux qu’exige fon en- 
tretien, et qu’il faffe jamais, dans 
fes progrès , de ces pas larges et ra- 
pides qji font l’effet des fuccès des 
entreprifes nouvelles. 

Ce travail eft néanmoins le plus 
utile à la fociété ; fon réfultat eft 
toujours de multiplier les véritables 

D 2 
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richefles et de fournir à la fociété d« 
nouveaux moyens pour nourrir , vê- 
tir et loger fes membres. Plus fera 
grande la malle de ce genre de tra- 
vail relativement aux deux autres , 
plus il y aura d’abondance dans les 
matières qui fervent à nourrir , vêtir 
et loger, plus il y aura par confé- 
quent d’individus à portée de fe les 
procurer. En fuppofant la fomme 
totale du travail toujours la même , 
à mefure que ce genre de travail * 
gagnera fur les autres , les matières 
qui fervent à la nourriture , au vête- 
ment , &c. feront ou moins façon-* 
nées , ou moins tranfportées , ou 
moins fouvent échangées ; mais elles 
> feront plus abondantes, et dès-lors 
il y aura plus d’aifance dans la maEè 
du peuple. 



( 4 ; ) 

* . < 

Section II. 

* « 

* - * S • N. ' 

Du travail employé à façonner et pré- 
parer les richejfes pour les approprier 

à la confommation. 

• • 

Ce travail s’exerce fur les produc- 
tions détachées de la terre qui les a 
produites. 

Il fe nomme travail des manufac- 
tures , et comprend , fous ce nom 
générique , celui des artiiles comme 
celui des artifans- 

•L es productions de la terre , une 
fois détachées du fol et livrées au 
travail des manufactures i fe nom- 
ment brutes , pour les diltinguer de 
l’état où elles font après la main- » 
d’œuvre. 

On les nomme auffi matières pre- 
mières de manufacture. Mais ce der- 
nier nom eft relatif à la manufacture 
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particulière dont on veut parler , et 
on le donne même à des matières 
manufacturées quand on les confé- 
déré fous le rapport des autres degres 
de main-d’œuvre qu’elles ont encore 
à fubir. Ainfi le chanvre , le lin ou 
la laine filés font matières premières 
dans les manufactures de toiles et de 
draps. 

- Le travail , fi on en excepte celui 
qui exige une habileté particulière 
et à laquelle il n’y a que peu d’hom- 
mes qui puiffent atteindre , tend à fe 
répandre uniformément dans tous 
les divers genres d’emplois , c’efl- 
à-dire , que tous les hommes obligés 
à vivre de travail fe répartiflènt in- 
différemment dans tous les métiers 
dans la proportion des demandes qui 
exiftent pour chacun de ces métiers , 
à moins que leur liberté ne foit gênée 
par des réglemens. 
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Les différens emplois font , en 
eux-mêmes , plus ou moins attrayans, 
plus ou moins 'repouffans ; mais ces 
différences font compenfées par l’iné- 
galité des falaires qui rétablit l’équi- 
libre. 

Tout ce qui tend à gêner la libre 
circulation du travail, ou à détruire 
l’équilibre naturel entre les divers 
emplois de Tinduflrie, efl un attentat 
à la première des propriétés , et une 
entrave au développement des fa- 
cultés productives du travail. Rien 
en même tems n’efl plus abfurde , 
car la feule direction que le travail 
ait à fuivre , efl celle des demandes , 
et celle-ci efl réglée par les befoins 
et les goûts , fans ceffe variables , des 
confommateurs. 

C’efl le reproche qu’on peut faire 
aux réglemens qui incorporent le# 
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arts et métiers ; à ceux qui obligent 
à des apprentiffages ou autres for- 
malités femblables ; à ceux qui en- 
couragent une profeflion par préfé- 
rence aux autres, Sec. 

Ce genre de travail eft celui dont 
l’opulence peut le plus abufer. Une 
main d’œuvre très-recherchée im- 
mole à la fantaifîe et à la vanité d’un 
feul individu , une immenfe quantité 
de travail qui , employée à pro- 
duire, eût pu faire naître de quoi 
nourrir et vêtir peut être mille per- 
fonnes pendant toute une année. Il 
11e faudrait pas en conclure , comme 
l’ont fait quelques écrivains (1) , 
que le travail des manufactures et du 
commerce eft nuifible à la popula- 
tion d’un pays , et ne fe main- 
tient qu’aux dépens de l’agriculture. 
En thefe abflraite et générale , on 

{ 1 ) Wallace, Numbtrs ofNLankind. 

doit 
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doit convenir que fi tout le travail 
donné aux manufactures et au com- 
merce était donné à la terre j il y 
auraits une reproduction de fubfif- 
tance bien plus confidérable, et par 
conféquent une population plus 
nombreufe. Mais auiïi , pour que 
les manufacturiers et agens du com- 
merce fe miflent à produire des 
fubfiflances ? il faudrait qu’il y eût 
demande d’hommes de la part des 
propriétaires , au lieu d’y avoir de- 
mande d’articles de manufacture et 
d’objets de commerce. Dans l’état 
actuel des mœurs de l’Europe , fi 
les ouvriers des manufactures et du 
commerce quittaient leurs attefiers et 
leurs comptoirs pour fe confacrer aux 
travaux des campagnes , ces travaux , 
déjà aflez chargés d’ouvriers , ne 
pourraient employer ni nourrir ces 
nouveaux venus j et d’un autre côté ? 

E 
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les propriétaires n’ayant plus d’ar- 
ticles de manufactures 'et de com- 
merce à confommer , fe retourne- 
raient peut-être vers les plaifirs de la 
chafTe , le goût des parcs , &c. ; et il 
y aurait encore bien moins de terre 
qu’auparavant , deftinée aux fubliP 
tances , ce qui tendrait u affaiblir 
graduellement la population. 

Ce travail eft celui qui offre le 
plus vafle champ pour l’invention 
des machines propres à fuppiéer 
aux forces humaines , et à écono* 
mifer le nombre des ouvriers. 

L’introduction des machines qui 
abrègent et facilitent le travail , offre 
d’abord un défavantage apparent , 
celui de diminuer le nombre d’hom- 
mes que demandait le genre parti- 
culier de travail ou la machine vient 
à être employée ? et par-là d’ôter q 



Digitized by 



( J 1 ) 

une partie des membres de la fociété 
les moyens de leur fubfiflance. C’efl 
cette confidération qui a fait rejeter 
long-tems en France l’introduction 
du métier à fabriquer les bas. 

Mais il fallait obferver : 

* . ' . 

N 

i°. Que l’avantage que procure 
l’invention d’une machine- eft un 
avantage abfolu et permanent ; 
tandis que le défavantage que l’on 
redoute n’efl que relatif et mo- 
mentané. 

2 °. Que le dommage fouffert par 
un trcs-petit nombre des membres 
de la fociété , efl plus que compenfé 
par le bénéfice que retire la fociété 
toute entière de pouvoir confommer 
la même chofe à moins de travail , 
c’efl à-dire, à meilleur marché. 

5°. Que le meilleur marché de 

E 2 
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la chofe opérant pour toutes les 
claffes de confommateurs une dimi- 
nution de dépenfe fur cet article 
particulier , les met à même d’aug- 
menter leur confommation fur d’au- 
tres articles , et par conféquent , 
d’aggrandir les autres fources de 
travail , ou d’en ouvrir de nou- 
velles. 

4 0 . Que l’invention qu’on aura 
rejetée chez foi fera adoptée par 
une nation étrangère qui , en dépit 
de toutes vos prohibitions , trou- 
vera le moyen de fournir le produit 
de cette nouvelle invention à vos 
confommateurs eux-mêmes , que le 
bon marché de la chofe ne man- 
quera pas de féduire, ce qui opérera 
non-feulement tout le mal qu’on 
voulait éviter ? mais d’autres maux 
«ncore plus grands. 
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Section III. 

Du travail employé à tranfporter et 
. à échanger les richejjes pour les 
rapprocher des confomrnateurs y et 
les livrer à la tonfouunation. 

Ce travail s’exerce indifféremment 
fur les richefles qui font ou ne font 
pas manufacturées; fon objet eff de 
rapprocher les objets de confomma- 
tion des mains qui doivent leur 
donner leur derniere préparation , 
et finalement , de les livrer aux 
confomrnateurs. 

Ce genre de travail met les di- 
verfes richelfes à portée d’un bien 
plus grand nombre de confomma- 
teurs , et encourage par-là les deux 
premiers genres de travail. 

Cet encouragement fera d’autant 

E 3 
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plus efficace , que tous les confom- 
matcurs fe trouveront plus rappro- 
chés du même niveau , c’eff-à dire , 
que les confommateurs éloignés au- 
ront moins à payer au-defliis des 
confommateurs voifïns. Delà les 
grands avantages que les routes , les 
canaux, &c. procurent à une nation. 
Delà le puiflant encouragement don- 
nç à l’induffrie en général par les ' 
progrès de la navigation. Delà enfin , 
la grande utilité de tous les moyens 
imaginés pour faciliter et multiplier 
les échanges. Mais ce dernier objet 
eft trop étendu pour n’être pas trai- 
té fép aré ment. , 



§• I". . 

Des Echanges , en général . 

Les richefles , confidérées dans le 
cercle qu’elles ont à parcourir avant 
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d’arriver dans la main du confom- 
mateur , fe défignent ordinairement 
fous le nom de marchandises. ^ 

Ce qu’un homme fait , recueille 
ou poflede , n’a fouvent aucune rela- 
tion, foit en nature, foit en quan- 
tité, avec fes befoins et fa confom- 
mation perfonnelle. C’eft par le 
moyen des échanges que chaque 
chofe confommable va chercher le 
befoin ou la jouifiance qu’elle eft 
deftinée à fatisfaire. 

Ainfî , au moyen des échanges , 
chacun efl encouragé à faire , re- 
cueillir, acquérir ou accumuler ce 
qu’il n’entend pas confommer , et 
chacun peut confommer des chofes 
qu’il ne fait ni ne recueille. 

Ce qui détermine la quantité de 
marchandife , que telle quantité d’une 

£ 4 
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autre mar-chandife obtiendra en 
échange , c’efl la valeur refpective 
des deux termes de l’échange. 

Le principe univerfel des valeurs 
vénales ou échangeables , c’efl la 
fubfijlance ; c’efl là l’élément primitif 
dans lequel elles fe réfolvent toutes 
en derniere analyfe. La valeur d’un 
objet quelconque , dans la main d’un 
pauvre , foit qu’il provienne de fou 
travail , foit que le hafard l’ait mis 
en fon pouvoir, c’efl la quantité de 
fubfîflance que cette perfonne pourra 
fe procurer avec pour fa confomma- 
tion; et quand un riche acheté le travail 
d’autrui , quelle que foit la chofe qu’il 
donne en paiement, celui qui vend fon 
travail ne reçoit cette chofe qu’en 
vue de la fubfi fiance qu’il compte 
fe procurer avec. La multiplication 
des fubliflances a créé fuccelîivement 
toutes les autres valeurs -, et fi une 
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marchandife quelconque , la plus vile 
comme la plus précieufe , a une va-" 
leur échangeable , c’efl parce -qu’il y 
a des gens qui ont en leurs mains 
allez de fubfiflances , au-delà de leur 
confommation , pour pouvoir payer 
le travail qui produit , façonne et 
apporte cette marchandife. Tout 
travail a dû être payé par de la fub- 
fi fiance , et c’ell de ià qu’il tient fa 
valeur ; mais la fubfiflance ne tient 
pas fa valeur du travail , au moins 
réceffairement j car fi la terre don- 
nait les fubfiflances fpontanément et 
fans aucune aide de travail , les 
propriétaires n’en feraient que 
plus riches , et les terres en au- 
raient d’autant plus de valeur rela- 
tivement à tous les autres genres de 
richeffes, attendu que , toutes chofes 
égales d’ailleurs , la même quantité 
de fubfiflances achèterait toujours la 
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même quantité de travail qu’aupa- 
ravant. 

On- peut donc définir la valeur 
échangeable d’une chofe , la pro- 
priété qu’a cette chofe de procurer 
à fon poffeffeur une portion quel- 
conque de fubfiflance. 

Une marchandife a plus ou moins 
de valeur , fuivant que la quantité 
totale de cette marchandife qui exifle 
au marché , c’efl-à-dire ^ . dans le 
commerce , répond plus ou moins 
à la quantité des demandes qu’on 
en fait. 

Ainfi , quoique l’utilité réelle ou 
imaginaire d’une chofe foit toujours 
la première origine de fa valeur , 
cependant fa valeur n’eft pas en 
raifon de fon utilité. Un verre d’eau 
a infiniment plus d’utilité réelle qu’un 
diamant 3 mais il a infiniment peu de 
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valeur , parce que l'eau à boire exiffe 
en une quantité fort fnpérieure à 
toutes les demandes qu’on en j^ut 
faire ; tandis que le diamant qui n’a 
qu’une utilité imaginaire , a une très- 
haute valeur, caufée par la grande 
difficulté de fe le procurer. 

Néanmoins , dans certaines cir- 
conflances , la chofe d’utilité réelle 
peut monter infiniment au-deflus de 
fa valeur ordinaire , ce qui n’arrivera 
jamais à l’autre. Une livre de pain 
peut , dans un moment de difette , 
acquérir une valeur cent fois fu- 
périeure à fa valeur ordinaire , pro- 
priété qui procédé uniquement de 
fon utilité réelle. 

Evaluer une marchandife, c’eft la 
comparer avec une autre; or , toute 
marchandife ( et par conféquent celle 
qu’on prendrait pour mefure , ou 
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pour terme de comparaifon , quelle 
qu’elle fût, ) pouvant varier et va- 
riant même ordinairement de valeur 
avec le tems , on ne peut apprécier 
la valeur qu’avait une marchandife à 
une époque un peu éloignée, qu’en 
évaluant la quantité de fubliilances 
qu’elle pouvait acheter communé- 
ment à cette époque , ce qui donne 
néceflairement fôn rapport avec 
toutes les autres marchandifes. 

Les marchandifes qui font de na- 
ture à fe multiplier à proportion de 
la demande que l’on en fait , ne peu- 
vent monter à une valeur plus forte 
que celle qui fuffit pour indemnifer 
tous ceux fans le travail et le con- 
cours defquels elles n’eu lient pas été 
produites et mifes en vente. 

Excepté quelques circonflances 
accidentelles et paflageres , cette va- 
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leur efi celle à laquelle ces fortes de 
marehandifes feront 'toujours rame- 
nées par le cours naturel des chofes , 
attendu que , d’une part , la concur- 
rence des confommateurs fera tou- 
jours qu’elles atteindront à cette va- 
leur , et que de l’autre la concurrence 
des producteurs empêchera qu’elles 
ne montent au-deffus. 

Ainfi , par l’effet naturel des deux 
concurrences oppofées celle des 
confommateurs entre eux et celle 
des producteurs entre eux , toute 
marchandée qu’il eft au pouvoir des 
hommes de multiplier ( ce qui com- 
prend tous les végétaux , tous les 
animaux, à l’exception de quelques 
efpeces dont l’homme ne peut fe 
rendre maître , et prefque tous les 
minéraux ), a pour valeur moyenne 
et ordinaire la fournie des quantités 
de terre et de travail employées à la 
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produire et à la mettre en vente ; 
ou , ce qui revient au même , la 
quantité de fubfifl^nces qu’eût pro- 
duites la terre confacrée à fa pro- 
duction , plus la quantité de fubfif- 
• tances confommées par les divers 

agens de travail qui ont concouru à 
la mettre en état d’être vendue. 

Les marchandifes qui ne font pas 
de nature à fe multiplier à propor- 
tion de la demande ( ce qui ne s’ap- 
plique qu’à quelques animaux fau- 
vages, à quelques minéraux rares, 
à certaines productions curieufes et 
\ fingulieres , et aux chefs-d’œuvre des 

arts ) , peuvent augmenter de valeur 
à mefure qu’elles feront demandées , 

fans qu’on puiffe fixer de bornes à 
. ? " 
cette augmentation. 

Certaines marchandifes ont leur 
valeur bornée par celle d’autres mar- 
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chandifes qui feront aux même.'; 
ufages qu'elles , et qui rendent if 
même fervice avec quelque avan- 
tage. Ainfi , quelque rare que puiiïe 
devenir la chandelle , fa valeur n’ex- 
cédera jamais celle de la bougie , qui 
rend le même fervice et d’une ma- 
niéré plus agréable. 

L’échange efl un contrat dans le- 
quel chacune des parties réciproque- 
ment cède moins pour recevoir plus y 
c’eft-à-dire, cède une chofe fuperflue 
ou furabondante pour recevoir une 
chofe utile ou néceflaire. 

Des moyens employés pour facilite f 
les Échanges. 

Les échanges étant un des plus 
grands eneouragemens de i’induf- 
trie , elle s’eft exercée à trouver tou$ 
les moyens poflibles pour les facit 



f 



< . 



I 






( «4 ) 

liter, et par conféquent pour le» 
multiplier. * 

Les plus remarquables de ce* 
moyens font : 

1°. La monnaie. 

'2°. Les banques. 

3®. Le change. 

4°. Le prêt à intérêt . 

Nous traiterons de chacun d’eux 
en particulier. 

i°. De la Monnaie. 

Pour donner lieu à un échange, 
il faut le concours de deux per- 
sonnes, dont l’une poffede une chofe 
dont elle veut fe défaire , et que 
l’autre déliré acquérir , et récipro- 
quement. 

La moitié de la difficulté fera le- 
vée , li l’une des deux pesfonnes 
poffede une marchandife de nature 
à convenir à tout le monde , 
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parce qu’elle eft portative et d’une 
garde extrêmement facile. 

Si d’ailleurs cette marchandife eft 
telle qu’on puilfe , fans le moindre 
dcchet,' la divifer en quantités aufti 
petites qu’on voudra , elle s’accom- 
modera à tous les befoins ; et paria, 
elle multipliera d’autant les échanges 
et aggrandira la concurrence pour 
chaque échange. 

Les métaux , et furtcut ceux qu’on 
nomme précieux , qui font l’or et 
l’ argent , font de toutes les marchan- 
da fe s , celle qui réunit toutes ces 
qualités au plus haut point. Il n’eft 
donc pas furprenant que prefque 
tous les peuples les aient choifig 
pour être inftrument d’échange. 

Peur rendre encore les échanges 
plus f rompis et plus faciles avec 
ces métaux , et pour éviter le foin 
et l’embarras de pefer ceux-ci , et 

F 
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d’eflayer leur degré de fin ; 
imaginé de les divifer en pièces ou 
morceaux d’un poids et d’un titre 
déterminés , auxquels le gouverne- 
ment met une empreinte qui a pour 
objet d’atteller ce poids et ce titre , 
et de prévenir les fraudes. C’eft alors 
que ces métaux ont le nom de 
monnaie. . 

L’échange qui fe fait contre de 
l’or ou de l’argent monnoyés , efl un 
échange auffi parfait que celui qui 
fe ferait contre toute autre mar- 
chandée. Cependant dans l’ufage , 
on le nomme vente. Celui qui donne 
la monnaie , fe nomme acheteur ; 
celui qui donne l’autre marchandée , 
fe nomme vendeur. La valeur de 
cette derniere marchandée exprimée 
en monnaie , fe nomme prix. 

Cependant , quoique l’échange 
fait contre de la monnaie foit un 
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échange parfait , il arrive trcs-rare- 
ment que le vendeur Reçoive fon 
argent dans l’intention de le con- 
fommer lui-même ; prefque toujours 
il ne le garde qu’en attendant l’occafion 
de faire un fécond échange où il fera 
acheteur à fon tour et fe procurera 
des chofes propres à fa confomnu- 
tion. C’eft pour cette raifon qu’on 
a confidéré l’argent monnoyé comme 
injirument de commerce , ou moyen in- 
termédiaire d'échange. C'efl aufîi pour 
cela que quelques perfonnesl’ont mal- 
à-propos regardé comme un figne. 

Tant que l’argent refie f >us la forme 
de monnaie, il n’eft pas proprement 
une richejje ( dans le fens flrict de ce 
mot ) puifqu’il ne peut directement 
et immédiatement fatisfaire un befoin 
ou une jouiffance ; il eil feulement 
alors au nombre des chofes qui facili- 
tent la multiplication des rchefles, 
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Cependant on peut toujours , aifé- 
ment et fans la moindre perte , le 
transformer en une chofe confomma- 
ble , telle qu’un vafe , un bijou , &c. , 
auffi efl-ce de fa valeur , comme 
marchandée , que l’argent tire la 
valeur qu’il a , comme monnaie; ou 
plutôt , la monnaie n’elt autre chofe 
qu’une marchandée dont la loi a 
certifié le poids et la qualité . 

Le prix d’une chofe efl l’exprefiion 
du rapport qui fe trouve pour le 
moment entre la quantité vendable 
de cette chofe et le montant des de- 
mandes qu’on en fait. Si la quantité 
vendable et le montant des demande* 
augmentent ou baillent l’une et l’autre 
en proportion égale, le même rap- 
port fubfifie ; et par conféquent , il 
n’y a pas de Variation dans le prix. 
Si l’un des termes de cette propor- 
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tion augmente ou baifle , l’autre 
terme refl tnt le même , le prix variera 
en plus ou en moins. Certaines den ■ 
rées font d’une telle nature , que les 
demandes qu’on en fait ne peuvent, 
au moins dans un court efpace d’an- 
nées , augmenter fenfiblement : telles 
font les fubfiflances; auïïi leur prix 
fuit-il alfez exactement d’un année et 
même d’un mois à l’autre , la raifon 
inverfe de leur quantité réelle ou pré-* 
fumée. D’autres denrées font d’une 
nature toute différente; les demandes 
qu’on en fait varient avec les caprices 
de la mode et de la vanité ; tels font 
les métaux précieux , qui font la ma- 
tière la plus univerfellementconfacrée 
au fafle des riches. C’cft aufli \ our cela 
que leur prix ne varie pas en raifon de 
leur quantité vendable , ou, en autres 
termes , que le prix des denrées en 
général ne hauffe pas dans la même 
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proportion que l’abondance de l’ar- 
gent ; £ la haufîe du prix des denrées 
en général ne lignifiant autre chofe 
que la baifle du prix de l’argent, car 
les denrées et l’argent font récipro- 
quement prix l’un de l’autre]. Lors 
de la découverte des mines d’Amé- 
rique, l’argent augmenta en quantité 
en Europe, dans le rapport de i àp ; 
mais aufli la demande de ce métal 
augmenta dans le rapport de i à 3. 
Dès-lors , le prix des denrées ne haufla 
que dans le rapport de 3 à p ou de 
1 à 3. L’abondance de ces métaux 
aiguillonna la vanité des riches, qui 
fe piquèrent de les prodiguer dans 
leurs ameublemens , à l’envi les uns 
des autres. Au commencement du 
dix-feptieme liecle, les maifons des 
particuliers regorgeaient de meubles 
d’or et d’argent. Dans des remon- 
trances de 16 17 , le parlement de 
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Paris demande : » qu’il foit fait dé- 
» fenfe aux particuliers d’avoir de 
» la vaiflelle d’or , des baignoires , 
» des cuvettes , des corbeilles et juf- 
« ques aux inftrumens du feu et de 
» la cuifine en argent, &c., attendu , 
i> dit-il , l’extrême pauvreté du peu- 
» pie , &c. » . Si le vœu du par- 
lement eût été rempli , les denrées 
eufîent vraifemblablement beaucoup 
renchéri , puifque l’argent aurait été 
moins demandé et d’autant plus avili. 
Il eût été au contraire bien plus fage 
d’encourager la confommation d’une 
marchandée, devenue tout d’un coup 
exceflivement abondante. 

Pour déligner le titre des métaux 
précieux , on les divife fictivement 
en un certain nombre de parties ; par 
exemple, en France, on divife l’or 
en 24 parties, que l’on nomme carats , 
et l’argent en 12 parties , que l’on 




( 72 ) 

nomme deniers. Ainfi , un morceau 
d’or, Toit en lingot ,foit en monnaie, 
qui contiendra il parties de fin et 
une d’alliage, fera de l’or à 22 carats. 
Un morceau d’argent où le fin et 
l’alliage feront dans cette même pro- 
portion , fera de l’argent à 1 1 deniers. 
U y a des fubdivifions du carat et eu 
denier , pour exprimer les degrés de 
fin intermédiaires. Le carat fe fub- 
divife en 32 parties, qu’on nomme 
32es • le denier en 24 parties que 
l’on nomme grains. 

Le louis de France cfi autiire de 21 
carats H L’éeu à io'den. 11 grains. 
La guinée anglaife efi à 21 carats ,- 
et | de carat. La monnaie d’argent en 
Angleterre efi à 11 parties de fin , fur 
1 2 qu’on nomme onces. 

Il y a entre l’or et l’argent une 
proportion de valeur qui varie con- 
tinueüemem en raifon , i°- des va- 
riations 
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riations qui ont lieu dans les deman- 
des refpectives qui fe font de l’une 
ou de l’autre de ces deux matières, 
d’après la direction que prennent les 
caprices de la mode , et conféqüem- 
ment les befeins des manufactures 
et du commerce ; 2 °. des variations 
qui ont lieu dans les quantités ref- 
pectives de ces deux métaux qui font 
extraites annuellement des mines de 
l’Amérique, et mifes dans le com- 
merce. ' 

La proportion actuelle de valeur de 
l’argent à l’or dans le commerce de 
l’Europe, année commune, elt comme 
I à ip à peu près. Les gouverne- 
rnens ont été obligés de la fixer dans 
leurs monnaies d’une maniéré inva- 
riable, pour obvier à l’incertitude 
des échanges entre les monnaies de 
différens métaux. Dans les monnaies 
de France., ce rapport elt fixé comme 

G 
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i à 14 T environ. Dans celles de 
Hollande , du Brabant , d’Alle- 
magne , d’Italie , &c. , comme 

1 à 14 ï. En Angleterre , il efl au- 
defïus de 1 à ij\ Ainfî il efl naturel 
que dans les premiers de ces pays , 
les débiteurs préfèrent de payer en 
argent , tandis qu’en Angleterre , 
où l’or efl évalué plus haut que le 
taux commun du commerce , ils 
choififfent de s’acquitter avec ce 
dernier métal, et l’on ne voit-gueres 
d’autre argent dans la circulation que 
celui néceflaire aux petits échanges. 

La valeur intrinféque de la mon- 
naie, c’efl la valeur de la quantité de 
fin qu’elle contient. L’alliage étant 
en pure perte , il y a de l’économie 
à n’en mettre que la quantité abfo- 
lument indifpenfable. 

Outre la valeur intrinféque de la 
monnaie , qui lui efl commune avec 
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lé lingot de même poids et titre , elle 
tire fouvent un furcroit de valeur de 
deux circonftances. 

La première , c’eft la fabrication 
ou façon, qui, la rendant propre à 
fon ufige de monnaie , lui donne , 
par cette raifon , une légère fupério* 
riorité fur le lingot. 

La fécondé , ce font les droits 
dont le gouvernement , au moment 
où il l’a livrée à la circulation , a 
jugé à propos de la charger, en la 
délivrant pour une valeur un peu 
fupérieure à fa valeur intrinféque. 
Ces droits , qui font une fuite du pri- 
vilège exclulif que s’eft réfervé le 
gouvernement de fabriquer la mon- 
naie , fe nomment doit de fabrication 
et droit de Jeigneuriage . Iis ont lieu 
en France, et n’ont pas lieu en 
Angleterre. Le premier de ces droits 
- ell cenfé être une indemnité des 

G a 
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frais de la fabrication : le fécond eft 
un impôt. 

Ces droits fe irrnt lient en France 
à environ i f pour ô fur les efpeces 
d’or , et 3 a pour cent fur celles d’ar- 
gent , depuis le tarif de 1771. Ils 
étaient plus confidérables auparavant. 

Il efl évident que le furcroît de 
valeur réfultant de ces deux cir- 
conflances, ne peut exifter que dans 
l’étendue du gouvernement où l’ar- 
gent ainfî fabriqué fait fonction de 
monnaie ; par-tout ailleurs, il ne 
refle plus que la valeur intrinféque. 

Les droits de fabrication et de fei~ 
gneuriuge empêchent que celui qui 
pofiede la mopnaie ne foit tenté de 
la fondre , ou de l’exporter hors du 
territoire où elle a cours comme 
monnaie ? parce qu’alors ce ferait fur 



Dfgitized by G 



( 77 ) 

lui que tomberait Ja perte de ces 
droits , au lieu qu’en rendant la mon- 
naie fous Ta forme, il la donne pour 
Ja même valeur qu’il l’a reçue. 

Au moment on la monnaie fort 
de la fabrication pour entrer dans la 
circulation , elle y paraît fous une 
valeur nominale qui correfpond exac- 
tement à fa valeur imrinféque , plus 
à la valeur additionnelle des droits 
de fabrication et de feigie’iriage , dans 
les pays où ccs droits ont lieu ; brais 
à force de palier dans différentes 
mains, elle s’ufe et diminue par con- 
féquent de poids et de valeur ; en 
forte qu’en fuppofant que les autres 
marchandées aient confervé leur 
même valeur pendant ce tems , la 
même pièce de monnaie achètera 
moins de ces marchandées , ou , ce 
qui eft la même chofe , pour acheter 
la même quantité de ces autres mar- 
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chandifes , il faudra donner un peu 
plus de pièces de monnaie que quand 
celle-ci était neuve. Mais la piece 
de monnaie ufée conferve toujours 
la même valeur nominale. Donc les 
autres marchandifes paraîtront avoir 
hauflé de valeur , quoique le con- 
traire Toit ici fuppofé. 

Si dans cet intervalle le gouver- 
nement vient à émettre de nouvelles 
pièces de monnaie , celles-ci , quoi- 
que neuves et d’un poids fupérieur 
à celles que la circulation a ufées , 
auront néanmoins, dans^ cours, 
la même valeur nominale que ces 
dernieres ; et dcs-lors , pour avoir 
une quantité quelconque d’autres 
marchandifes , le gouvernement fera 
obligé de donner numériquement 
autant de pièces neuves qu’il aurait 
donné de pièces ufées. Donc la perte 
iéfultante de cette différence tom- 
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bera en totalité fur lui , fans qu’il 
puiffe s'en indemnifer. 

Dans un pareil cas , fi la différence 
de valeur entre les pièces neuves et 
les pièces ufées excede la valeur addi- 
tionnelle des droits de fabrication et 
de feigneuriage, les particuliers dans 
les mains defquels il paffera des pièces 
neuves , auront intérêt de les fondre 
ou de les exporter , puifque même 
après avoir ôté à ces pièces la forme 
de monnaie , ils pourront encore en 
retirer un bénéfice. 

Cette circonflance néceffitera de 
la part du gouvernement une émilfion 
encore plus abondante ; et , par con- 
féquent, elle contribuera à multiplier 
encore fes pertes et les moyens de 
le tremper. 

Donc une des qualités effentielles de 
la monnaie, c’eft que toutes les pièces 
de même valeur nominale foient auffi 
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‘de même valeur réelle. Donc, quand 
Ja monnaie efl une fois fenfiblement 
dégradée , le feul remcde à ce mal 
efl dans une refonte générale. 

La perte qui réfulte d’une refonte 
générale, n’arTecte que nominalement 
et en apparence, les poflefleurs actuels 
de la monnaie j car il ell vraifembiable 
qu ’i's ne l’ont reçue que pour fa valeur 
réelle, à moins qu’ils ne l’aient long- 
tems confervée dans leurs coffres. 

Cette perte aura été fupportée in- 
fenfiblement par tous les confomma- 
teurs , dans i’augmentation apparente 
de la valeur des marchandées , à 
mefure de la dégradation de la mon- 
naie , et plus particulièrement par 
ceux dont les revenus auront été , 
paendant cet intervalle, fixés en valeurs 
numériques ou nominales. 

Après la refonte générale, les au- 
tres marchandées rebaiéeront en appa- 



Digitized by Google 



( Si ) 

rence , pour fe remettre au niveau 
de Ja nouvelle monnaie. 

Les gouvernemens ont • Couvent 
changé la dénomination des mon- 
naies ; c’efl-îi-dire , qu’ils ont haufle 
la '.valeur nominale de la monnaie , 
quoique fa valeur réelle reliât la 
même. Ainfi, 12 onces d’argent mon- 
noyc qui , fous Charlemagne , Ce nom- 
maient une livre ou 20 fols tournois , 
fe nomment, dans notre langage 
numéraire actuel, 74 liv. 14 fols. 

Cette opération efl iilufoire , 
quant aux échanges futurs; car elle 
ne peut rien changer dans le rapport 
des valeurs refpectives de l’argent et 
des autres marchanJifes , ce rapport 
étant indépendant des dénominations 
arbitraires qu’on donne à la monnaie. 
Elle ell injulle , en ce qu’elle déna- 
ture les- conventions faites et non 
foldées , et autorife le débiteur à 
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s’acquitter avec moins que ce qu’il 
a promis. C’eft le feui effet quelle 
puifTe avoir. 

. 2°. Des Banques. 

Les banques font des dépôts où 
l’argent defliné à h circulation efl 
dépofé ou cenfé dépofé , et qui met* 
tent à fa place, dans la circulation , 
des billets ou promeffes dont l’objet 
eft de rendre le porteur propriétaire 
du dépôt, pour la fomme portée en 
fon biliet. 

Il y a eu des banques fondées pour 
remédier aux inconvéniens réfultans 
de la valeur variable et incertaine des 
efpeces courantes. Telle a été la ban- 
que d’Amfterdam. 

Il y en a eu de fondées pour mul- 
tiplier l’inflrument de la circulation. 
Telle eft la banque d’Angleterre. 
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Quand une banque a acquis affez de 
contiance, pour que les porteurs de 
fes billets ne fongrnt point à retirer le 
dépôt , elle peut employer une partie 
du dépôt , en le prêtant à des 
gens folvables qui lui en rendent un 
intérêt ; et alors , la mafle de fes 
billets en circulation excede la fomme 
d’argent effectif dépofc dans fa caille. 

Ou bien , cette banque peut émet- 
tre de nouveaux billets, et les donner 
en prêt à des gens folvables , fans 
augmenter le dépôt d’argent effectif 
dans fa calife. 

Dans ces deux cas , les billets cir- 
culans qui excédent le dépôt d’argent 
effectif, font toujours repréfentés par 
d’autres valeurs équivalentes , mais 
non - exigibles au moment même , 
c’efl-à-dire , les obligations des gens 
folvables auxquels la banque a prêté. 
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Or, la non-exigibilité. des billets de 
la banque réfultant de la confiance 
des porteurs , couvre et balance la 
non - exigibilité légale des créances 
dues à la banque. Mais la banque ne 
paie rien pour jouir de la première, 
et efl payée , au contraire , pour 
accorder la fécondé , ce qui confi’tue 
le bénéfice de fes opérations. 

Les billets des banques n’étant 
qu’une repréfentation de l’argent de 
la circulation , leur malle totale ne 
doit jamais excéder la fomme totale 
d’argent qui aurait circulé dans le 
pays, fans l’établiffemer.t des ban- 
ques. 

Toute condition impofée au por- 
teur du billet , qui tend à retarder 
ou à gêner la faculté qu’il doit avoir 
de retirer le dépôt , détruit abfolu- 
ment la nature du billet de banque. 
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Un tel billet n’ert plus la repré- 
femaiion de l’argent , niais , comme 
toute autre marchandée , il fe mefure 
avec l’argent et s’évalue plus ou moins 
au-delîous de la Tomme dont il porte 
le nom , fuivant que J?, condition efl 
plus ou moins défavantageufe. 

Si le gouvernement force de rece- 
voir dans la circulation des billets 
de cette nature , ne feront pas plus 
pour cela la repréfentation de l’ar- 
gent ; mais alors ce fera l’argent qui, 
comme toute autre marchandée , fe 
mefurera avec ces billets et qui s’éva- 
luera en billets plus ou moins au- 
delliis de (a valeur nominale , félon 
que les poflèfieurs d’argent eflimeront 
plus ou moins haut les rifques de 
n'être pas rembourfés de la fomme 
portée aux billets. 

Une banque ne peut profpérer que 
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dans un pays doué d’une conftitution 
libre , parce qu’un tel établiirement 
tentera toujours l’avidité d’un gou- 
vernement abfolu , contre laquelle 
tout frein efl impuiflant. On fait quel 
fut, en 1773 , le fort de la banque 
de Copenhague, malgré la folennité 
et l’étendue des promelfes fous la 
foi defquelles elle avait été établie. 

3 0 . Du Change. 

Le change eft une opération par 
laquelle on échange de l’argent à rece- 
voir dan ; un lieu , contre de l’argent 
à recevoir dans un autre. 

L’objet de cette opération eft d’évi^ 
ter aux deux parties les frais et rifques 
du tranfport de l’argent. 

Cet échange paraît plus compliqué 
<jue les autres , parce qu’il ne fe con- 
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dut pas directement entre les deux 
parties , mais le plus fouvent par des in- 
termédiaires qu’on nomme banquiers. 



Ces banquiers peuvent être confi- 
dérés comme des marchands , dont le 
commerce efl de vendre ou d’acheter 
dans une place , la faculté de difpofer 
d’un argent exiflant dans une autre. 



L’inflrument qui fert à réalifer cet 
échange , c’ell un acte qui tranfporte 
à l’acheteur la faculté de difpofer de 
l’argent dont le vendeur efl proprié- 
taire dans une autre place ; cet acte 
fe nomme lt tire- de- change. 



Par cet acte , le propriétaire de cet 
argent éloigné , mande à fon débiteur 
ou correfpondant de le payer à la per- 
fonne qui lui a acheté cet argent, ou 
à telle autre indiquée par celle-ci , 
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et il reconnaît en avoir reçu d’elle la 
valeur. 

j 

En dyle de commerce, ce vendeur 
fe nomme tireur. L’acheteur ou celui 
qui eft à fes droits , fe nomme porteur. 
Le porteur qui cede fes droits , de- 
meure garant envers fon ceffionnaire , 
et fe nomme endojfeur , parce que ces 
•fortes de cédions s’écrivent fur le dos 
de la lettre. Enfin, le débiteur du cor- 
refpondant auquel la lettre effadreffée , 
et qui y met fon acceptation , quand 
elle lui efi préfentée , fe nomme ac- 
cepteur. 

s 

Si la fornme totale des fonds que 
l’une des places a à tirer fur l’autre , 
eft égale de part et d’autre , c’eft- à- 
dire, fi les deux places font débitrices 
l’une envers l’autre , d’une fornme pa- 
■ reille , alors il n’y a pas de tranfport 
effectif d’argent à faire de l’une des 

places 
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places à l’autre ; tout fe confommera 
par le tranfport fictif qu’opéreront les 
lettres- de-change ; tous les débiteurs 
de chacune des deux places , au lieu 
de payer à leurs créanciers de l’autre 
place , payeront entre les mains de 
perfonnes réfidentes dans la même 
ville , qui leur auront été indiquées 
par leurs créanciers ; les lettres-de- 
change acquittées leur vaudront quit- 
tance , et tout fera foldé fans autres 
frais que le lalaire des agens inter- 
médiaires. 

Quand il en e^ ainfi , on dit que 
le change elt au pair. 

Mais il arrive fouvent que l’une 
des places doit plus que l’autre, et 
a , par conféquent , plus de fonds à 
y faire palier , qu’elle n’en a à en 
retirer. Alors les débiteurs de cette 
première place qui , pour s’acquitter 

H 
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à moins do frais et à moins de rif- 

#> 

ques -, cherchent à le faire par le 
moyen de lettres-de change , fe pref- 
fent d’en acheter. Or , il y en a moins 
que l’on n’en demande. Donc , ceux 
qui ont de l’argent tout tranfporté 
clans la place créancière , exigeront 
un bénéfice pour céder cet argent ou 
tirer la lettre qui en tranfmettra la 
propriété. Ce bénéfice fera plus ou 
moins fort , félon que la concurrence 
des demandeurs fera plus ou moins 
vive. Ce bénéfice fe nomme prix du 

change , ou tout fimpiement change . 

• 

Le change prend naturellement un 
taux uniforme, dans tous les traités 
de ce genre, qui fe font à la même 
époque entre les mêmes places. Ce 
taux fe nomme le cours du change. 

• On dit que le change eft en faveur 
d’une place ou pour elle , quand le* 
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lettres fur cette place gagnent un prix 
de change. Dans je cas contraire, et 
quand on offre au rabais les lettres 
fur une place, on dit que le change 
eft contre elle, ou qu’il lui eft défa- 
vorable. 

Dans tout ce qui vient d’être dit , 
on a fuppofé que le change fe faifait 
entre deux pays fournis au même 
gouvernement et ufant de la même 
monnaie ; mais entre deux pays qui 
ont des monnaies differentes, quoi- 
que, au fond, le change foit le même 
quant à fa nature et à f'es effets , cepen- 
dant pour juger de l’état du change 
entre ces deux pays, la différence des 
monnaies exige une opération préa- 
lable, qui con lifte à réduire les deux 
-monnaies à une valeur commune. 

La valeur d’une monnaie n’étant , 
pour les pays étrangers , que la quan- 
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tité de -fin qui y eft contenue , quand 
d’un pays à l'autre on a en échange , 
par la voie des lettres- de - change , 
des quantités égales de fin , c’eft à- 
dire, quand on paie dans l’un des 
pays , par exemple , une once d’ar- 
gent à il deniers de fin , pour 
acheter une once d’argent au même 
titre , toute tranfportëe dans l’autre 
pays , alors le change eft au pair. 
Ainfi , comme on fait que 30 de- 
- niers ou permis anglais contiennent 
(à -peu -près) autant d’argent fin 
qu’un écu de 3 liv. de France , quand 
une lettre-de- change de cent écus fur 
Paris , fe vend à la bourfe de Lon- 
dres cent fois 30 deniers flerlings , 
ou qu’une lettre-de-change fur Lon- 
dres de cette ' derniere fomme , fe 
vend cent écus à la bourfe de Paiis, 
le change entre Paris et Londres eft 
au pair. 
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Mais fi , pour avoir à Londres 3Ô 
deniers fierling , il faut payer à Paris 
plus d’un écu , ou fi les négocians 
de Londres achètent leurs lettres-de- 
change fur Paris, à un taux au-defious 
de 30 deniers fierling par ccu , alorg 
le change eft en faveur de Londres 
et efl contre Paris. 

Pour marquer ces variations dans 
le cours des charges, au lieu d’éncn- 
cer le rapport de ces deux valeurs-^ 
en les indiquant l’une et l’autre , on 
a trouvé plus à propos, pour abré- 
ger, de confidérer dans cette évalua- 
tion , la monnoie de l’un des fieux 
pays , comme le prix , et la monnaie 
de l’autre, comme la marchandée j 
par conséquent , les variations du 
marché font énoncées dans la pre- 
mière de ces deux monnaies feule- 
ment , la quantité correspondante de 
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l'autre monnaie étant fous-entenduç. 
Selon cet ulàge , quand le change fur 
Londres efi à Paris à io pour cent 
en faveur de Londres , il fuffit, pour 
l’indiquer, de marquer 27 deniers fier » 
ling xi } [l’écu de France refiant tou- 
jours le fécond terme de l’évalua- 
tion ] ; ce qui lignifie que l’écu à 
Paris nachetera que 27 deniers rr à 
Londres, ou bien , que 27 deniers 
rr à Londres, fuffiront- pour acheter 
un écu fur Paris ; .que , par confé- 
quent, pour avoir fur Londres une 
valeur égale à cent écus ou à 100 
fois 30 deniers anglais’, qui font 12 1. 
10 fols fierling., ii faudra , à la bourfe 
de Paris, payer la lettre-de-change 
110 écus , lefquels à raifon de 27 
deniers -A par écu* feront rembourfés 
à Londres en 3000 deniers ou 12 liv. 
10 fols fier ling. 

Dans cet exemple, il faut que Pari* ' 
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paie 75 au-defîus du pair, pour les 
Tommes qu'il veut remettre à Lon- 
dres j tandis que Londres ne paie que 
les du pair, pour s’acquitter envers 
Paris ; c’eft-à-dire , qu’avec 1 1 livres 
7 fols 3 deniers rr feulement , qui 
forment les rs de 12 livres 10 fols, 
Londres rembourfe une dette qui , 
au pair , lui aurait coûté cette der- 
jiiere fournie. 

• 

En ftyle de banque , on dit de. 
celle des deux places qui marque les 
variations du change dans fa propre 
monnaie, qu’elle donne V inc: nain ; 
et de la place correfpondante , qu’elle 
donne le certain . Ainfi , dans le change 
entre Paris et Londres , Paris donne 
le certain , qui eft fon é eu de 60 fols , 
et Londres donne l’ incertain , qui 
eft la quantité de fes deniers fterling , 
qui répond à l 3 é eu de change de Paris. 
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Dans le change entre Paris et Ma* 
drid , Madrid donne le certain , qui 
elï fa pi fiole de change , et Paris donne 
l’ incertain , qui efi la quantité de liv res, 
fols et deniers tournois , auxquels ré- 
pond cette piftole. 

Dans le même langage , on nomme 
traites les lettres - de - change qu'un 
banquier tire fur fon correfi ondant, 
et que ce dernier a connniffion d’ac- 
quitter. On nomme remifes celles 
qu’un banquier envoie à fon cor- 
refpondant, et que ce dernier a coin- 
ir.ilüon de toucher, «. 

Les opérations du change fe com- 
{.Tiquent davantage , quand une place 
s’acquitte envers une autre { ar l’en- 
tremife d’une troiiieme. Si , par 
exemple , Paris doit à Londres , 
Londres à Amlterdam , et Amflerdam 

a 
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à Paris , on évitera les frais et ris- 
ques du tranfport effectif avec la 
meme facilité que fi Londres et Paris 
euffent pu balancer leurs dettes ref- 
pectives. Les négocians de Paris 
fourniront à ceux de Londres des 
lettres-de-change fur Amflerdam , 
et les négocians d’Amfterdam échan- 
geront l’argent qui leur efi dû à 
Londres contre celui qui fe trouvera 
à Amfterdam être dû aux porteurs 
des lettres-de-change françaifes , et il 
n’y aura pas befoin d’un tranfport 
effectif d’efpeces, fi ce r.’eft pour 
l’excédent qui reflerait du de part 
ou d’autre après la balance de tous 
les comptes. 

L’induftrie des banquiers s’exerce 
à prévoir les variations du change , 
et leur habileté confifle à tenir tou- 
jours dans la place la plus avama- 
geufe pour le moment , les richeffes 
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mobiles qui font à leur difpofition. 
C’eû ce qu’en langage de banque on 

nomme arbitrages . 

# 

L’avantage que la fociété retire 
des opérations du change , c’ell 
qu’elles épargnent réellement le tra- 
vail des hommes , ainfi que l’entre- 
lien des chevaux et voitures qui fe- - 
raient fans cela occupés au tranfporc 
effectif des monnaies et lingots ; et 
fi on obferve que ces monnaies et 
lingots font prefque toujours l’un 
des termes de chacun des innom- 
brables échangea qui fe concluent 
journellement entre des places éloi- 
gnées, foit dans un même pays, foit 
dans des pays différens, on peut fe 
faire une idée de l’étendue immenfe 
de cetre économie et du dégré d’en- 
couragement qu’en doivent recevoir 
le commerce et l’induflrie. 
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4 *. Des Prêts à intérêt. 

L’argent intervenant dans tous les 
échanges , c’eft une marchandée in- 
difpenfable à tout homme qui veut 
faire une entreprife quelconque, foit 
de manufacture , foit de commerce. 
Dans le premier cas , il lui faut des 
outils , des matériaux et des fubfîf- 
tances pour les ouvriers qu’il em- 
ploie ; dans le fécond cas , il faut 
qu’il acheté la marchandée , fur la 
revente de laquelle il efpere faire un 
profit. Quelque activité et quelque 
intelligence qu’il ait en partage, s’il 
n’a pas d’argent à fa dilpofition , il 
faut qu’il renonce à fon projet. D’un 
autre côté , les fermages et revenus 
des propriétaires fe payant en argent, 
il doit arriver fou vent que des fom- 
mes d’argent confidérables viennent 
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dans les mains de femmes , d’enfans 
ou d’autres perfonnes qui, par ca- 
ractère , ne fe foucient pas de prendre 
la peine ou de courir les rifques at- 
tachés à ces fortes d’entreprifes. Il 
fera donc bien avantageux pour la 
fociété que ces perfonnes à argent 
confient leurs fonds à ces hommes 
actifs et inteiligens pour les échanger 
contre des matériaux ^ des vivres et 
autres marchait difes qui n’attendent 
qu’un acheteur , ce qui hâtera la 
marche de ces richefies vers la ccn- 
fommation. 

La condition ordinaire de ce con- 
trat , c’eft que le propriétaire de 
l’argent ou capital prêté aura une 
part du profit ou bénéfice qui eft 
cenfé réfulter de l’emploi de l’argent. 

Comme l’intention du prêteur a 
été de s’affranchir des rifques et des 
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incertitudes, et que celle de l’em- 
prunteur a été de difpofer du capital 
à fa fantaifie , fans rendre compte de 
fes opérations, cette portion deflinée 
au prêteur efl ordinairement lixe et 
indépendantedes [événemens ; elle fe 
réglé fur la quantité du capital prêté. 
C’efl ce qu’on nomme intérêt. 

Les prêteurs de capitaux n’ayant 
qu’un feul objet en coniidération , 
qui eft de s’aiïurer la rentrée de leur 
capital et le paiement des intérêts 
pendant le tems du prêt , et ne s’in- 
quiétant gueres au furplus de la na- 
ture d’emploi auquel leur capital fera 
deltiné , il doit naturellement s’établir 
entre tous les propriétaires d’argent 
ou capitalifles une concurrence pour 
prêter leurs fonds, quels que foient 
les emplois , s’il y a égale fureté. 
Cette concurrence des prêteurs entre 
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eux , combinée avec la concurrence 
oppofée des emprunteurs entre eux , 
forme néceflairement un taux cou- 
rant et uniforme , pour le moment , 
dans l’évaluation de l’intérêt , à éga- 
lité de fu retés. 

L’intérêt ne peut monter au-defïus 
de ce taux général, dans quelques 
cas particuliers , qu’en raifon Hi- 
ver fe des furetés offertes par l’em- 
prunteur. " • 

i 

Plus il y aura de capitaux à prêter 
à intérêt relativement aux demandes 
qu’en font les emprunteurs, ou ce 
qui efl la même chofe , relativement 
aux emplois lucratifs qu’on peut 
faire de l’argent , plus l’intérêt fera 
faible ; fi , au contraire , il y a beau- 
coup d’emplois à faire , et par con- 
féquent beaucoup de demandes de la 
part des emprunteurs, mais peu de 
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capitaux à prêter , le taux de l’in- 
térêt montera dans ia proportion de 
ce rapport. 

Ainfi , plus un pays fera riche , 
c’efl-à-dire , plus il y aura abon- 
dance de capitaux , plus le taux de 
l’intérêt y fera modique; et comme 
cette modicité de l’intérêt ell un 
grand encouragement pour toutes les 
entreprifes de manufactures et de 
commerce, tous les genres d’emplois 
y feront bientôt chargés de toutes 
les entreprifes qu’ils peuvent fup- 
porter , ce qui diminuera de plus en 
plus les occafions de placer les ca- 
pitaux, et tendra encore à faire baifler 

I J* 9 A 

interet. 

La modicité du taux de l’intérêt 
ell. donc à la fois caufe et effet de la 
profpérité d’un pays. 

Les capitalijles ou fiinples pro- 
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prîctaîres d’argent font , comme les 
proj r iétaires des terres , des hommes 
oi fi fs qui pofiedent les inflrumens 
les plus utiles du travail, et qui en 
retirent gratuitement un bénéfice , 
c’efl-à-dire , un bénéfice qui n’ell 
acheté par aucun travail ni aucun 
rifque réel - s ainfi ils peuvent fup- 
porter une grande diminution dans 
le taux de l’intérêt qui leur eft payé , 
fans être découragés pour cela de 
prêter leurs fonds aux gens induf- 
tiieux ; au contraire , comme il leur 
faudra un capital bien plus grand 
pour fe faire le même revenu, à 
mefure que l’intérêt baiflera , ils fe- 
ront portés à accumuler encore. Tel 
était l’état de la Hollande , où il y 
avait à la fois tant de richelfes et tant 
d’économie. 

Il faut qti’jl y ait un taux d’intérêt 
fixé par la loi , pour tous les cas où 
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la loi adjuge au créancier des intérêt* 
par forme d’indemnité , à défaut 
de ftipulation exprefle entre les par- 
ties ; or , cette fixation de la loi étant 
faite pour fuppléer à la convention 
des parties , il s’enfuit qu’elle doit 
fuivre le taux courant de l’intérêt , qui 
efi le taux auquel on doit prcfumer 
que les parties fe feraient arrêtées, fi 
el es euflent flipulé entre elles un 
intérêt. 

Mais pour tous les cas où les par- 
ties intérefiées ont ftipulé elles-mêmes 
l’intérêt , c’eft une abfurdité et une 
injufiice au légifiateur, de prétendre 
intervenir dans leur convention. C’eft 
à la libre concurrence feule qu’il 
appartient de fixer le taux de l’in- 
térêt , comme c’eft à elle feule à 
fixer le taux des profits et des fa- 
laires, ou le prix des denrées. Quand 
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les parties intéreflees fe font écartées 
du taux courant , il y a à prëfumer 
qu’elles y ont été déterminées par 
des circonltances particulières, que 
l’œil vigilant de l’intérêt perfonnel 
a fu mieux apprécier , que ne pour- 
raient le faire toutes les lumières du 
magiflrat. 

L’affaire du légiflateur, c’eft de pro- , 
téger et aflurer , par tous les moyens 
poftibles, l’exécution des conventions 
faites entre le prêteur et l’emprun- 
teur. C’elt à la fois un devoir impofé 
par la juûice et une mefure dictée 
par la plus faine politique. Rien ne 
peut contribuer davantage à encou- 
rager les prêts ; et , par conféquent , 
à amener l’accumulation des capitaux , 
la baiffe de l’intérêt et la profpérité de 
l’induflrie. 

Donc tout ce qui tend à rendre 
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les prêts plus gênans et plus difpen- 
dieux , tout ce qui tend à aflujettir 
à des formalités et à des dépenfes, 
les fûretés et hypotheques que l’em- 
prunteur doit naturellement exiger 
du prêteur , eft un découragement et 
une entrave pour l’indufirie. Tels font 
les contrôles , les droits d’hypothe- 
ques et généralement toute formalité 
fifcale qui n’eft pas indifpenfablement 
néceffaire pour afiurer l’exécution de* 
conventions. 

Lorfqu’un capitalifle prête fon ar* 
gent à terme fixe , l’intérêt fe réglé 
à tant pour cent par année ; c’efl- 
à-dire , à raifon de tant de livres par 
chaque cent livres du capital. Si le 
capitalifle renonce au droit de retirer 
fon argent et fe contente de recevoir 
feulement l’intérêt, ou à perpétuité 
ou pendant fa vie , alors on fe fert 
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d’autres termes. L’intérêt fe nomme 
rente ou annuité , foit perpétuelle , 
foit viagère. La rente ou annuité s’éva- 
lue comme l’intérêt, d’après fon rap- 
port avec le capital donné, mais en 
autres termes. Si la rente eft le 2ome 
du capital , on dit que la rente eft 
au denier 20. Si elle efl le 2J* , le 
30 e , &c. , on dit qu’elle efl au de- 
nier 2p , 30, &c. Ainfi , une rente au 
denier 20 efl la même choie qu’une 
rente à J pour cent , parce que y efl 
le 20 e de cent ; une rente au denier 
, au denier 30 , &c. , efl la même 
chofe qu’une rente à 4 , à 3f pour 
cent , parce que 4 efl le 2 $* , et que 
3f efl le 30* de cent. * 

Le prix courant des biens-fonds 
s’évalue de la même maniéré. On dit 
que les terres fe vendent au denier 
30 ou au, denier 40 , quand le revenu 
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net annuel elt le.^ome ou le 40«e 
du prix capital de l’acquifition. Dans 
cet exemple , le capitalilte a placé 
fon argent à 34 ou à pour cent , 
parce que pour chaque cent livres 
du prix capital , il doit retirer an- 
nuellement, ou 3 liv. 6 fols 8 den. 
ou 2 liv. 10 fols. 

Les capitalises ou propriétaires d'ar- 
gent rendent encore à la circulation 
plufieurs autres fervices importans , 
qui participent de la nature du prêt. 
Tels font les efcomptes , les ajouran- 
tes , les commandites. 

L'efcompte eft une convention, par 
laquelle un capitaliffe avance au por- 
teur d’une lettre-^e-change ou billet 
à terme fixe , le montant de cet effet, 
fous la déduction de l’intérct de cette 
avance , calculé jufques au terme de 
l’échéance. 



/ 



( no ) 

L'ef compte tient de la nature de 
l’échange ou vente , en ce que le 
capitalifte acquiert la propriété de la 
lettre-de-change ou billet efcompté; 
et il tient de la nature du prêt, en 
ce que le commerçant qui reçoit 
l’avance , endofle la lettre ou billet 
qu’on lui efcompte , et s’engage per- 
fonnellement à la reftitution de la 
fomme avancée. 

Les rifques ou fortunes de mer ont 
donné lieu aux ajjurances . Il ne faut 
qu’un accident de ce genre pour rui- 
ner un commerçant ou pour l’obliger 
à renoncer à de nouvelles entreprifes. 
Mais, fur ioo ou 1000 bâtimens , 
quand il en périrait un 30* ou un 
20 • , cette perte ferait compenfée par 
le bénéfice des autres , et étant repartie 
fur chacun d’eux au prorata de leurs 
Valeurs ou chargemens refpectifs , elle 
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ne compoferait qu’un article de dé- 
penfe peu confidérable. En confé- 
quence , des capitaliftes confentent 
à Ce charger de toutes les fortunes 
de mer , moyennant une prime qui 
leur eft payée par les propriétaires 
du vaille au et de la cargaifon , et 
cette prime étant évaluée un peu plus 
haut que la chance des pertes , il en 
réfulte au total , un profit fuffifant 
pour encourager les afliireurs , lequel 
étant acquitté finalement par les con- 
fommateurs de la cargaifon et con- 
fondu dans le prix de chacun des arti- 
cles qui la compofent, efi trop peu 
fenfible pour décourager la confom- 
mation. 

Vaj[urance efi une forte de con- 
vention tacite entre tous les vaifleaux 
allurés , par laquelle ils s’obligent à 
indemnifer celui ou ceux d’entre eux 
qui auront le malheur de périr en 
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mer. La compagnie d’aflurance leur 
prête les fonds néceftaires pour folder 
cet engagement , et s’en rembourfe 
avec les primes qu’elle reçoit. 

La commandite eft une fociéte entre 
un capitalifte et un entrepreneur de 
fpéculations de commerce , dans la- 
quelle le premier fournit fon argent , 
pour mife , et l’autre fon induftiie. 
Ainfi , c’eft un prêt dont l’intérêt , 
au lieu d’être fixe et évalué d après 
la fomme prêtée , eft , au contraire , 
éventuel et réglf? fur les bénéfices que 
cette fomme pourra produire. 

§. II. 

Des différentes efpeces de Commerce. 

Tout échange que l’on fait dans la 
vue de revendre la chofe avec profit 9 
eft ce qu’on nomme commerce. 
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Le commerce, confédéré relative- 
ment aux lieux entre lefquels il fe 
fait, fe divife en commerce intérieur 
et en commerce extérieur . . 

Le commerce intérieur eft celui qui 
fe fait dans un même pays , c’eft-à- 
dire , entre perfonnes d’une même 
nation , réfidentes fous le meme em- 
pire , enforte que les marchandées qui 
font l’objet de ce commerce ne fortent 
point du pays , foit qu’elles fe tranf- 
portent du vendeur à l’acheteur par 
l’intérieur même du pays , ou le long 
des côtes de la mer. Ce dernier genre 
de commerce eft défigne particuliè- 
rement , fous le nom de commerce 
côtier ou cabotage. 

Le commerce intérieur , ccnfidéré 
relativement à la nature de fes opé- 
ration , fe fubdivife en commerce en 
gros et en commerce en détail. Le com- 
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merçant en gros vend fes marchandifes 
par groffes parties, et dans des quan- 
tités tout-à-fait hors de proportion 
avec la confommation des acheteurs; 
auffi ne vend-il gueres qu’à d’autres 
commerçans. Le commerçant en dé- 
tail vend fes marchandifes en petites 
parties et dans des quantités propor- 
tionnées à la confommation des ache- 
- teurs ; auffi ne vend-il gueres qu’aux 
confommateurs. 

Le premier de ces commerçans 
tient fes marchandifes en magafin. 
L’autre tient les fiennes en boutique. 

Le commerce extérieur efl celui qui 
fe fait entre perfonnes de nation diffé- 
rentes , et qui neceffite la f rue des 
marchandifes qui en font l’objet. 

Le commerce extérieur, confidéré 
relativement à la nature de fes opéra- 
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tions , fe fubdivife en commerce étranger 
de confommation et en commerce étranger 
de tranfport. • 

Le commerce étranger de conjomma - 
tlon eft ceiui qui acheté des marchan- 
dées étrangères pour les livrer à la 
confommation du pays. 

Le commerce étranger de confom- 
mation fe fait quelquefois directement t 
quelquefois par circuit. Il fe f it direc- 
tement, quand nous achetons les mar-- 
chandifesétrangeres avec notre propre 
produit.Ii itïdàipar circuit^ quand nous 
achetons ces marchandées étrangères 
avec d’autres marchandifes étrangères 
que nous avons importées pour les re- 
vendre ; comme , par exemple, quand 
nous achetons des toiles d’Allemagne 
avec du fucre et du café que nous 
avons acheté en Amérique. Ce fucre 
et ce café ont néanmoins été achetés 
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avec notre propre produit , car , en 
derniere analyfe , il n’y a pas d’autre 
maniéré d’acheter. 

Le commerce étranger de tranfport 
efl celui qui acheté des marchandées 
étrangères , pour les livrer à la con- 
fo Himation d’un autre pays étranger. 

Tous ces dilférens genres de com- 
merce ont pour objet d’échanger une 
chofe fuperflue et qui ne trouve pas 
de confommateurs , contre une chofe 
qui manque et qui efl demandée par 
des confommateurs ; fous ce rapport , 
ils font tous avantageux aux progrès 
de l’induflrie , puifqu’ils l’encoura- 
gent à produire, dans deux endroits 
différents à-la-fois , un fuperfîu qu’elle 
ne produirait pas , fans la certitude 
de pouvoir l’échanger contre une 
chofe confommable. 

Mais ils font avantageux dans des 
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degrés différens , et fi l’un de ce» 
commerces ne marche qu’aux dépens 
d’un autre genre de commerce qui 
ferait plus avantageux , alors le pre- 
mier efl , dans ce cas particulier , un 
défavantage réel pour l’induftrie. 

Les entrepreneurs de travail ne peu- 
vent étendre leurs entreprifes , qu’en 
raifon du capital qu’ils pofiedent ou 
dont ils ont la difpofition ; quand 
tout ce capital eft converti en mar- 
chandifes, il faut que leurs entreprifes 
s’arrêtent , et que , par conféquent , 
toute la portion d’jnduflrie nationale 
qu’ils tenaient en activité $ relie oifîve, 
jufques à ce que ce capital leur foit 
remplacé , avec profit , par un équi- 
valent qu’ils puifient convertir de nou- 
veau en matières et en vivres pour re- 
commencer de nouvelles entreprifes, 
et remettre en activité une portion 
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d’induftrie nationale proportionnée à 
ce capital. Or, c’eft le commerce 
qui opère ce remplacement ; et comme 
chaque entrepreneur d’ouvrage pro- 
portionne la totalité de fes entreprifes 
annuelles aux demandes que lui fait le 
commerce , on n’apperçoit point de 
ceflation dans fon travail : cependant 
la fomme de fes entreprifes annuelles 
n’en efl pas moins déterminée, par 
le plus ou moins de fréquence des 
remplacemens de fon capital. 

Ainfi plus les remplacemens que 
le commerce fait aux entrepreneurs 
de travail feront prompts et fréquens , 
plus la fomme d*induftrie qu’un même 
capital peut tenir en activité fera coiv 
fidérable ; et comme le commerce 
n’agit que pour les confommateurs , 
et que, par conféquent, fa marche 
elt réglée par celle de la confomma » 
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tion , plus la contamination eft rap- 
prochée de la production , plus alors 
la marche du commerce efl rapide ; 
plus les remplacemens qu’il fait aux 
entrepreneursdetravaillont fréquens, 
dans un même efpace de tems, 

Ainfi , un capital de ioo.ooo livres 
employé dans un commerce , entre 
Paris et Rouen , dont l’objet fera d’é- 
xthanger des articles de manufactures 
de Paris, contre des articles de ma- 
nufactures de Rouen , tiendra une plus 
grande quantité d’indu 11 rie manufac- 
turière en activité, dans le cours de 
l’année, que ne le ferait un même 
capital de 100,000 liv. employé dai s 
un commerce entre Paris et Mar- 
feille, dont l’objet ferait d’échanger 
des articles de manufactures de Paris, 
contre des articles de manufactures de 
Marfeille } et cette quantité fera plus 
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grande de toute la portion d’induftrîe 
qu’on pourrait tenir en activité de 
part et d’autre , pendant l’efpace de 
tems dont tous les trajets de Mar- 
feille à Paris , y compris les retours, 
excéderont tous ceux de Rouen à 
Paris, y compris les retours , pen- 
dant le cours d’une année. 

Si ce capital eft employé dans un 
commerce étranger de confommar 
tion , outre la longueur du trajet , 
il y a encore à confidérer que dans 
chacune de fes opérations , ce capital 
ne remplace pas, comme dans le 
cas précédent , deux capitaux fran- 
çais , c’eft - à - dire , deux capitaux 
employés par des entrepreneurs fran- 
çais , mais feulement un capital fran- 
çais et un capital étranger; ainfi, tou- 
tes chofes égales d’ailleurs , un «apital 
employé au commerce étranger de 
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confommation , fera de moitié moins 
avantageux à l’induftrie nationale , 
qu’un capital employé dans le com- 
merce intérieur. 

Si ce capital eft employé au com- 
merce étranger de tranfport , il ne 
remplacera que des capitaux étran- 
gers ; c’efl-à-dire , des capitaux em- 
ployés chez l’étranger et fervant à 
occuper des ouvriers étrangers ; ainfi , 
à l’exception des hommes occupés 
au tranfport , chargement, 8cc. des 
marchandées , lefquels peuvent être 
des nationaux , il ne tiendra en acti- 
vité aucune portion de l’induftrie na- 
tionale ; et le feul avantage que Je 
pays en retirera, pour l’augmentation 
de la tnaffe de fes richeffes , ccnfiftera 
dans le bénéfice du négociant. 

Ainfi , quand le commerce inté- 
rieur offre encore des emplois aux 
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capitaux du pays , il ell à délirer 
qu’aucun de ces capitaux n’en foit 
détourné pour aller le confacrer aux 
opérations du commerce étranger ; 
et tant que fe commerce étranger de 
conlommation n’a pas encore abforbé 
tout ce qu’il peut employer de ces 
capitaux , il eft également à délirer 
qu’aucun d’eux n’aille au commerce 
de tranfportj mais en ceci, comme 
en tout le relie des opérations de 
l’indullrie , il luffit de laiffer aux capi- 
taux la plus grande liberté, pour que 
d’eux-mêmes ils prennent la direction 
la plus conforme à l’avantage général. 

A moins qu’une loi de monopole 
ou de prohibition ne vienne déranger 
le cours ordinaire des chofes , l’em- 
ploi le plus prochain offrira plus de 
profits au cap italilte ou au commerçant 
qui emploie le capital ; ou , au moins , 
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à égalité de profit pécuniaire , il lui 
offrira moins de rifques et moins d’in- 
certitudes , ce qui équivaut réelle- 
ment à une fupériorité de profit ; donc 
cet emploi fera néceffairement préféré. 
Ainfi , tant que le commerce intérieur 
offrira de l’emploi aux capitaux, l’in- 
térêt particulier de chacune des trois 
parties qui fe trouvent intéreffée* dans 
toute opération quelconque de com- 
merce , c’efi-à-dire , du producteur y 
du commerçant et du confommateur , 
concourra à retenir dans cet emploi 
tout le capital nat onal difponible ; 
et de même , tant que le commerce 
étranger de confommation n’aura pas 
abforbé tout ce qu’il peut contenir 
et employer de capital national , ce 
même intérêt s'oppofera à ce qu’au- 
cune partie de ce capital aille chér- 
cher de l’emploi dans le commerce 
étranger de tranlport. 11 n’y a que 
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de mauvais réglemîns et une violation 
de la liberté naturelle du commerce 
qfui puiflent intervertir cet ordre de 
chofes. 
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SECONDE PARTIE. 



De la RickeJ/e Nationale , de fort 
étendue , de fes progrès et de fort 
décl'uh. 

O N peut juger de la richefle 
d’une nation d’après plufieurs lignes ; 
i°. d’après l’étendue et l’activité de 
fa circulation ; 2°. d'après le revenu 
annuel de la nation ; 3 0 . d’après l’éten- 
due de fon commerce avec les autres 
nations. 

Ce font autant de maniérés diffé- 
rentes d’évaluer la quantité dericheffes 
qu’elle peut confommer annuellement. 

Qjelques perfonnes ont regardé 
aufli la quantité du numéraire cir- 
culant dans un pays , comme un 
moyen d’éfaluer fa richefle. 

L 3 
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En obfervant l’état et la marche de 
la richeffe nationale , fous chacun de 
ces différens afpects , on apperçoit 
les caufes et les effets des diverfes 
révolutions qu’elle peut fubir. 
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CHAPITRE PREMIER. 

De la Circulation générale. 

• i ' 

La circulation générale d’un pays,* 
fe compofe de la maffe totale des 
richefles qui font en marche pour 
fe rendre à leur commune deflina- 

tion , qui eft la confommation. 

• 

- Il y a des richefles qui ont une 
longue carrière à parcourir , avant 
d’arriver dans la main du confom- 
mateur. D’auties qui ne font que 
paraître et difparaître dans la circu- 
lation. Le blé que recueille le fermier 
et qu'il garde pour fa fubflflance et 
celle de fes domefliques , efl hors 
de la circulation , dès le moment où 
il entre dans les granges du fermier; 
mais l'a laine qu’il vend pour les fabri- 
ques de drap , peut devenir la matière 

L q. 
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de vingt échanges fucceflifs , avant' 
d’avoir reçu tous les différens degré* 
de main - d’œuvre qui la rendent pro- 
pre à la confommation ; enfuite elle 
peut être exportée , et en Tortant- ainfi 
de la circulation nationale, parcourir 
encore une longue carrière (dans la 
circulation des pays étrangers, avant 
d’arriver à fon confommateur.. 

« 

Ce que le travail et l’induftrie con- 
fomment, fous le nom de falaires et 
de profits , quoique phyfiquement 
confommé et anéanti , relie néan- 
moins en entier dans la circulation 9 
et y efl repréfenté par un furcroit 
de valeur ajouté à la valeur primitive 
des matières. Ainfi , les fubfiltances 
confommées , pendant un mois , par 
un fabricant de draps , pour nourrir 
fes -ouvriers et fe nourrir lui-même , 
( avec plus ou moins d’abondance , 
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félon le taux plus ou moins élevé de 
leurs falaires et de fes profits) font 
matériellement anéanties , fauf ce 
qu’eux et lui pourraient en avoir 
épargné; mais néanmoins la totalité 
de ces fubfiftances efi repréfentée par 
le furcroît de valeur qu’ont acquis, 
pendant ce mois, les matières premiè- 
res travaillées dans fa manufacture , 
et ces fubfifiances circulent fous cette 
nouvelle forme. 

Mais s’il y a une portion des pro- 
duits d’une année qui n’entrent pas 
du tout dans la circulation ou qui 
en fortent de très - bonne heure , il 
y a auffi dans la circulation de cette 
même année , une grande quantité de 
richelfes produites dans les armées an- 
térieures. Ilpeuty avoir aujourd’hui, 
dans la circulation , telle piece d’or- 
fevrerie , dont la matière efl hors ds 
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la mine depuis plus de vingt ficelés» 

Néanmoins la production annuelle 
doit naturellement chercher à fe ré- 
gler fur la confommation annuelle ; 
et quelque longue que foit la période 
de circulation d’une richelfe particu- 
lière, il efl vraifemblable que la quan- 
tité qui en efl remife annuellement 
dans la circulation par les produc- 
teurs , répond à la quantité qui en 
efl au Ai annuellement retirée par les 
confommateurs. 

A mefure qu’augmente la contam- 
ination annuelle d’une denrée dans 
un pays , et, par conféquent , la de- 
mande annuelle de cette denrée, les 
producteurs augmentent aufli annuel- 
lement la quantité qu’ils mettent dans 
la circulation, foit de cette denrée, 
foit de la denrée qui la repréfente. 
Ainfi , à mefure qu’a augmenté en 
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Europe la confommation annuelle 
du thé , du fucre , du café , et des 
autres denrées des Indes , les denrées 
européennes qui repréfentent ces pro- 
ductions Indiennes , (c’eft - à - dire, 
qu’on donne mcdiatement ou immé- 
diatement pour les payer) ,font entrées 
en plus grande quantité dans la circu- 
lation générale de chacun des pays 
qui confomment ces denrées étran- 
gères. 

Ainfi , il y a une correfpondance 
ncceiïaire entre la quantité du pro- 
duit annuel d’un pays et la quantité 
de richefies, tant nationales qu’étran- 
geres, qui y circulent annuellement. 

Quand les demandas annuelles des 
confommateurs ablorbent la quantité 
annuelle des productions, la circu- 
lation eft aufli rapide qu’il foit poflï*» 
ble j et dans ce cas , les producteurs 
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étant encouragés à redoubler d’acti- 
vité et d’induftrie, tendent à groflir 
k malle de la circulation. 

Quand, au contraire, les demande* 
annuelles des confommateurs , font 
au - delfous de la quantité annuelle 
des productions , la circulation efl 
flagnante, et fon ralentiflement avertit 
les producteurs de ralentir aufli leur* 
travaux , ce qui tend à diminuer la 
inaffe de la circulation. 

Dans le premier cas , un pays mar- 
che vers une plus grande profpérité } 
les boutiques et lesmagafins fe vuident 
avec promptitude ; les fabricans font 
furchargés d’ouvrage; les bras font 
recherchés et chèrement payés; les 
produits de la terre font , en confé- 
quence, très- demandés ; les fermiers 
cultivent avec plus de foin et plus 

d’ardeur ; les propriétaires peuvent 

' . / 
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retirer de plus fortes rentes, et fournir 
par-là à de plus grofies dépenfes qui 
entretiennent toujours l’activité de la 
contamination. La mafle de la circu- 
lation annuelle va fans cefle en groflif* 
fant ; et comme en définitif cette mafle 
fe difiribue annuellement dans toutes 
les claffesde lafociété, chacune d’elles 
peut pourvoir plus abondamment à fes 
befoins et à fes jouiflTances. 

Dans le fécond cas , un pays tourne 
à l’appauvriflTement ; les boutiques 
et les magafins refit nt encombrés de 
marchandifes ; les fabricans manquent 
d’ouvrage; les ouvriers font trop nom- 
breux et font mal falariés ; les produits 
de la terre font peu demandés ; les 
fermiers négligent la culture ; les 
propriétaires font forcés de diminuer 
le prix des baux , et , par conféquent , 
de reftreindre leurs dcpenfes , ce qui 
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ralentit encore la confommation. La 
maffe de la circulation s’amoindrit 
journellement , et les moyens de fa- 
tisfaire aux befoins et aux jouiffances 
de la vie, diminuent pour tout le 
inonde. 

Quand la circulation eft très-rapi- 
de , alors la confommation épuife fans 
ceffe la malle de la circulation , et il 
eft probable que cette maffe efl in- 
férieure à la reproduction annuelle. 
Quand la circulation eft ftagnante , 
la maffe. de la circulation eft fur char- 

j 

gée , et vraifemblablement elle excede 
la production annuelle. Mais dans 
l’état ordinaire et moyen des chofes , 
la maffe de la circulation doit être à- 
peu-près égale à la quantité de U 
réproduction annuelle. - 
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CHAPITRE II.. 

De l'Agent de la Circulation. 

L’argent monnoyé qui circule 
> dans un Etat , ne fait point partie 
de la mafie des richeffes en circula- 
tion ; à proprement parler, il n’a 
point de confommateur ; et fa çon- 
fommation infenfible eft le lait de la 
fociété toute entière, prife collecti- 
vement. 

• * 

Par lui-même , il ne remplit aucun 
befoin , il ne fatisfait aucune jouifTan- 
ce ; et quoique d’une extrême utilité 
pour la multiplication des chofes qui 
fervent à cet ufage , il ne fait pas 
plus partie de ces chofes , que la 
roue d’un moulin, ne fait partie du 
blé qu’elle fert à moudre. 



Il eft l’agent de la circulation , 



/ 
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l’infl rumen! qui en facilite et en 
accéléré les mouvemens et la rend 
par- là plus active et plus étendue. 



Le rapport entre la quantité des 
richeffes en circulation et la fomire 
de numéraire exiftant dans un pays, 
efl difficile à établir. Quelques per- 
fonnes ont évalué le numéraire exis- 
tant dans un pays , à un dixième de 
la circulation ou du produit commun 
annuel , d’autres au quart ; mais ce 
rapport eft modifié par tant de cir- 
confiances , qu'il eft impoffible de 
le chercher d’après des régies gé- 
nérales. 



La fuppofitîon adoptée par cer- 
taines perfonnes , que le numéraire 
circulant en France, montait à plus 
de 2 milliards , eft hors de toute 
probabilité. Cette mafie énorme d’ar- 
gent ferait trop difproportionnée au 

produit 
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produit annuel , et , par conféquent , 
aux befoins de la circulation. 

Plus la circulation eft rapide , plut 
alors les mêmes pièces d’argent répè- 
tent leur fonction de monnaie , dans 
un tems donné , et , par conféquent , 
moins il faut de numéraire pour fuffire 
aux befoins de la circulation. Plus la 
circulation efl lente , plus elle exige 
de numéraire pour parcourir le même 
cercle d’opérations. 

La marche du numéraire efl prefque 
toujours d’entrer par petites parcelles 
dans les coffres , dont il fort en gran- 
des mafTes , et de fortir par petites 
parcelles des coffres où il entre en 
groffes maffes. Ainfi , il entre par 
groffes fommes dans le coffre des 
propriétaires, des rentiers et autres 
riches confommateurs, et il fort de 
ce coffre par petites fommes pour la 

M 
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confommation journalière. Mais il 
entre par petites fommes dans le 
coffre des marchands , où il efl verfé 
par la confommation journalière , 
ainfi que dans celui des fermiers , 
qui vendent leurs denrées fucceiïive- 
ment et par pe : ites quantités dans 
les marchés, et il fort de ces coffres 
par groffes fommes, pour payer , aux 
échéances convenues , les engage- 
mens contractés par les marchands 
envers les fabricans , et par les fer- 
miers envers les propriétaires. Il y 
a donc toujours une grande quantité 
de numéraire en flagnation dans les 
ccffres, tant de la première efpece 
que de la fécondé , et cette quantité 
efl en raifon du plus ou moins de 
vîtcfie du mouvement de la circula- 
tion. 

- * » 

Plus ce mouvement fera rapide , 
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plus les échéances feront rappro- 
chées ; les propriétaires et rentiers 
flipuleront leurs paiemens par fe- 
meflre ou même par quartier , et 
alors ils ne garderont dans leurs 
coffres que la fomme correfpondante 
à leur consommation d’un femeftre 

ou d’un quartier. Les coffies de la 

■ • ^ * 

fécondé efpece recueilleront en moins 
de tems plus de petites fommes , et 
fi les ventes journalières d’un mar- 
chand lui rendent 10,000 livres par 
femaine et qu’il ait 10,000 livres à 
payer à la fin du mois , il ne coin 
mencera à amalfer l’argent de fes 
ventes et à le tenir en flagnation , 
qu’une femaine feulement avant l’é- 
chéance. 

Si le mouvement de la circulation 
générale eftlent, les échéances feront 
éloignées les unes des autres ; les pro- 

M a 
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priétaires et rentiers feront obligés 
de fe prêter aux circonffances de leurs 
débiteurs , qui ne pourraient pas fatis- 
faire à des termes très-rapprochés , 
et eux-mêmes auront peu d’intérêt à 
ftipuler autrement ; les rentes et fer- 
mages fe payeront par année , et dcs- 
Iors, il faudraconferver en ftagnation , 
dans 'es coffres de la première efpece , 
de quoi attendre le retour de l’échéance 
fuivante, c’eft- à-dire , une quantité de 
numéraire correfpondante à la con- 
fommation de l’année. Les coffres de 
la fécondé efpece fe rempliront plus 
lentement , et pour acquitter une dette 
de 10,000 livres , il faudra que le 
marchand commence à garder dans 
fon coffre , le montant de fes ventes 
journalières, au moins iy jours avant 
l’échéance, fi ces ventes ne lui ren- 
dent communément que y, ooo liv. 
par femaine. 
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CHAPITRE III. 

Du Fonds Je Confommat'ion. 

O u T R e la mafle de richefles e« 
circulation, il exifle une autre mafle 
de richefles qui efl hors de la cir- 
culation , ou qui du moins n’y entre 
qu’accidenteilement et pour une très- 
petite partie. Ce font toutes les richeÊ 
Tes accumulées entre les mains de ceux 
qui les pofledent dans l’imemicn de 

les confommer. 

) 

Ce fonds efl compofé de deux 
parties : 

i°. Les richefles fervant directe- 
ment aux befoins , aifances et com- 
modités de la vie ; telles que lesprovi- 
fions de bouche, de garde-robe, le lin- 
ge ; les voitures, les chevaux de Telle 
et de carofle , et le mobilier de toute 
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cfpece accumulé dans les mains des 
particuliers pour leur confommation 
et leur ufage, ainfi que les maifons et 
autres contractions deftinées à l’ha- 
bitation ou à l’agrément. 

% 

' 2 °. Les richeflès qui fervent , in- 
directement feulement, aux befoins 
aifances et commodités de la yie , et 
dont l’objet immédiat et de multi- 
plier les chofes de la première efpece. -, 
Telles que les outils de métier, les 
inftrumens et machines , les animaux 
de labour et de charroi , les ufines 
et contractions de tout genre , def- 
tinées à faciliter les travaux de l’agri- 
culture, des arts et du commerce. 

Ce fonds et le fruit de l’induflrie 
et de l’économie des âges précédens, 
et n’et jamais plus abondant que dans 
les pays qui font depuis long - tems 
dans l’opulence. 



* 



Digitized by Google 



( '43 ) 

L’inconflance des modes tend à 
renouveiler fréquemment, et avant 
la confornmation , ce qui compofe 
la première partie de ce fonds, et à 
rendre à la circulation plufieurs ar- 
ticles d’agrément et de commodité 
que rejettent les dalles riches, et 
que les clalfes pauvres peuvent alors 
fe procurer à très-bas prix. 

Le progrès continuel des lumières 
et de l’induflrie tend à renouveiler 
aulïi , avant la confornmation , quel- 
ques-uns des articles qui compofecrt 
la fécondé partie , et à en rendre les 

matériaux à la circulation. 

• 

En ajoutant la malle de ce fonds, 
à la malle de la circulation , on a la 
fomme totale des richelfes exilantes 
dans un pays. 
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CHAPITRE IV. 

Du Àevenu £ une Nation. 

L a richeffe d’un p ays et Ton revenu 
font deux chofes fort différentes. Ainfi 
qu’un particulier , une nation peut 
pofféder une grande maffe de richeffes 
qui fe confomment infenfiblement et 
ne lui rapportent aucun revenu. 

Dans le fens abfolu , revenu veut 
dire ce qui revient et fe remplace à 
mefure qu’il fe confomme ; et comme 
tous les êtres que détruit la confom- 
mation ne peuvent être remplacés 
que par les produits de la terre, il 
s’enfuit que tout revenu eft en der- 
nière analyfe le produit de la terre, 

C’eft parce que la plupart des pro- 
duits de la terre fe renouvellent une 

fois 
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fois par année, que le revenu s’évalue 
d’après fon montant annuel. 

Le revenu d’une nation ell la tota- 
talité des chofes qu’elle peut confom- 
mer dans le cours de l’année , fans 
s’appauvrir. 

En confidérant une nation indé- 
pendamment de toutes relations avec 
les autres peuples , fon revenu annuel 
confifte dans la totalité des produc- 
tions qu’elle recueille annuellement 
de fon territoire , en y comprenant 
fes pêcheries , fes mines et fes car- 
rières. 

C’eft faire un double emploi que 
d’y joindre , comme ont fait quel- 
ques perfonnes , la valeur du produit 
annuel de fon induftrie et de fes 
manufactures. C’eft comme fi, pour 
connaître la quantité d’hommes qu’un 

‘N 
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pays peut nourrir , on additionnait 
la quantité de blé qu’on y moiffonne , 
plus la quantité de farine que les mou- 
lins y procluifent, plus la quantité de 
pain qu’y fabriquent les boulangers. 
Ou bien , c’elt la même chofe que 
fi on compofait le revenu d’un riche 
propriétaire , de la totalité des fer- 
mages que lui paient fes fermiers , 
plus des gages , fabires et profits 
qu’il paie annuellement à fes domefli- 
ques et fourniffeurs. En un mot , 
c’ell additionner deux fois le même 
revenu , fous la forme dans laquelle 
>1 fe perçoit et fous la forme dans 
laquelle il fe dépenfe. La nature ne 
nous accorde fes productions , qu’à 
la charge de les travailler pour les 
approprier à nos befoins et à nos 
jouifîances ; ce font les ouvriers des 
manufactures qui remplilfent cette 
charge $ en la remplifîant , il faut 
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qu’ils fubfiflent d’une partie de ces 
mêmes productions , et c’elt cette 
partie de productions , confommée 
pendant leur travail , qui ajoute un 
furcroît de valeur à la partie qu’ils 
ont travaillée. Ceux qui confomment 
ces productions travaillées , paient 
comme s’ils confommaient non-feu- 
lement la matière première , mais 
même les fubliltances que les ou- 
vriers ont confommées ou pu con- 
fommer pendant leur travail , et ils 
paient ainfi , parce qu’ils jouilfent 
d’une peine qu’ils n’ont pas prife , 
parce qu’ils fe font affranchis d’une 
charge attachée à leur jouiffance , et 
qu’ils ont rejetté cette charge fur 
d’autres ; mais , dans la réalité , ils 
ne confomment et ne détruifent autre 
chofe que la matière première ; la 
valeur ajoutée par le travail, n’étant 
qu’une fiction imaginée pour que les 

N 2 
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confommateurs remplacent à celui 
qui en a fait l’avance , la confom- 
mation préalable occafionnée par un 
travail dont ils s’exemptent. Quand 
un confommateur a complettement 
ufé , dans fon année, dix livres pefant 
de drap , quelque fini et bien travaillé 
que ce drap puilfe être , il n’a réelle- 
/ ment détruit que dix livres de laine , 
quoiqu’il ait payé pour cet article 
de confommation , une valeur peut- 
être vingt fois plus forte que la valeur 
orginaire de la laine, et les ip-2oes 
du prix de fon drap ne font que le 
rembourfement d’une confommation 
déjà faite par d’autres que par lui , 
mais du travail defquels il a voulu 
profiter. 

Ceux qui vivent de falaires et de 
profits , ont donc pour revenu la dé- 
penfe des confommateurs ainfi , le 
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revenu d’une nation n’eft pas , à beau- 
coup près , la même chofe que la 
fomme de tous les revenus parti- 
culiers. 

Celui qui épargne une partie de 
Ton revenu , Toit que ce revenu lui 
provienne de fa terre ou de fon in- 
duflrie, garde cette épargne ou en 
nature de chofe confommable , ou , 
fous forme de monnaie. Dans le 
premier cas , cette épargne ajoute 
au fonds de confommation ; dans le 
fécond cas , la chofe que ce parti- 
culier aurait pu confommer , relie 
dans la circulation. Quand ce parti- 
culier prête à d’autres l’argent de fes 

f 

épargnes, c’dl une véritable cefïîon 
qu’il leur fait des chofes confomma- 
bles qu’il a biffées dans la circula- 
tion , et qu’il avait droit d’y prendre 
pour fa confommation. 

Il y a dans le revenu d’une nation 

K 3 
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mie partie dont la confommation eft 
ùll gée ^ et une autre dont la confom- 
«ration efl libre . 

i 

La première efl celle qui doit 
nourrir et entretenir tous les agens 
et inflrumens de la culture et de la 
reproduction. On ne peut en dé- 
tourner aucune portion pour un 
autre ufage , fans attaquer directe- 
ment dans fa fourre la richefîe na- 
tionale et affaiblir le revenu cou- 
rant. 

La fécondé partie , qui efl ce qu’on 
nomme auffi le revenu net , peut être 
arbitrairement diflipée , fans que le 
revenu courant en foit affecté. 

Dans l’état actuel de la culture en 
Europe, on évalue communément 
le revenu net à un tiers du revenu 
total. 
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Le revenu total efl égal à la fom* 
me du produit de toutes les terres. 
Le revenu ntt efl égal à la fomme 
de tous les revenus des propriétaires 
fonciers. 

De tous les revenus qu’une nation 
tire de fon territoire , le moins avan- 
tageux efl Celui qui provient des 
mines d’or et d’argent , parce que, 
d’une part, ces métaux étant d’une 
confommation très- lente, chaque 
quantité nouvelle qu’on en met dans 
le commerce diminue d’autant la va- 
leur de ce qui y exifle déjà de ces 
métaux , et dès - lors cette quantité 
nouvelle doit valoir moins que ne 
valait une quantité pareille , avant 
que celle-là fût mife dans le com- 
merce ; d’où il réfulte que la va- 
leur de cette forte de revenu va tou- 
jours en décroiflantj et parce que, 

N 4 
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d’une autre pan , l’exploitation de» 
mines , à mefure qu’on les creufe da- 
vantage, entraîne plus de dépenfe et 
de travail. Aulîï , ce genre de pro- 
priété tend à appauvrir les nation* 
qui y confacrent leur induflrie. 
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CHAPITRE V. 

Des Nations falariées. 

Dans l’état ordinaire des chofes , 
une nation eft dans la (îtuation d’un 
propriétaire foncier qui fublifte du 
produit de fes terres , foit qu’il le 
confomme en entier dans fa maifon , 
foit qu’il en échange une partie avec 
fcs voifins pour fe procurer quelques 
autres articles de contamination. 

Mais il y a certaines nations qui, 
ne pofledant qu’un territoire très- 
borné , auraient trouvé trop peu de 
refifources dans les produits de ce 
territoire, pour maintenir chez elles 
une population un peu conlîdérable, 
li elles ne' fe fuffent adonnées à tra- 
vailler pour d’autres nations. 

Ces nations font dans l’état d’un 
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homme falarié ; elles ne confomment 
pas les matières fur lefqn elles s’exerce 
leur induflrie , ni l’équivalent de ces 
matières ; elles ne peuvent confbm- 
mer autre chofe que ce qui leur efl 
abandonné , pour le falaire de leur 
travail , par les autres nations , et ce 
font ces falaires qui confiituent le 
revenu d’une nation falarice. 

Une telle nation eft comme un 
entrepreneur de fon propre travail j 
elle polTede des capitaux fixes et cir- 
culant dont le profit entre dans fes 
falaires et fe confond avec eux. Avec 
fon capital circulant , elle acheté et 
revend pour fon propre compte;' 
mais il faut toujours fuppofer , dans 
toutes fes opérations , deux nations 
étrangères dont les produits s’échan-» 
gent entre eux pour leur confo hi- 
mation refpective , et ne pas oublier 
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que la nation falariée n’cft que l’agent 
intermédiaire de ces échanges , et 
qu’elle ne peut en rien confommer 
au-delà de la part qui lui demeure à 
titre de profits ou de Hilaires. Son 
capital fixe confifle en machines , et 
furtout en vaiffeaux et inflrumens de 
navigation qui contribuent à grofiir 
fon revenu. 

Mais le revenu qu’elle reçoit lui 
eft fourni par d’autres nations qui ne 
peuvent le lui fournir annuellement 
qu’autant que leur produit territorial 
eit dans le cas d’y fuffire ; ainfi , 
ce n’eft que dans un fens relatif que 
ces falaires et profits font confidéiés 
comme un revenu ; et on ne peut pas 
citer une pareille nation comme une 
exception à ce principe évident : que 
tout revenu vient de la terre en dernière 
analyfe . 
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Quelques nations falariées ont été 
tellement fécondées par leur pofition 
géographique relativement à leurs 
voifins , et par d’autres circonftances 
et événements particuliers , qu’elles 
ont pu élever leurs falaires et leurs 
profits à un taux excefTîf , et que 
n’ayant peu ou point de concurrens , 
elles ont pu foutenir ce taux pen- 
dant allez long -teins pour acquérir 
d’immenfes capitaux par les écono- 
mies qu’elles ont faites fur des fa- 
laires et profits extrêmement difpro- 
portionnés à leur confommation. 
Tels ont été., dans le moyen âge, 
les Génois et les Pifaus , et depuis, 
les villes Anféatiques y la Hollan- 
de , &c. 

Mais une telle richefie efl bâtie 
fur des fondemens précaires , puif- 
qu’elle porte fur le fol d’autrui , et 
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elle s’écroule au moment où le* 
voifins qui l’entretenaient , ne veu- 
lent plus ou ne peuvent plus fournir 
de revenu à la nation falariée , ce 
qui met celle-ci dans la néceiïité de 
vivre de fes capitaux , et la ramsne , 
au bout de quelque tems , à l’état 
de pauvreté et de faiblefle auquel elle 
eft condamnée par fa fituation na- ' 
turelle. 
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.CHAPITRE VI. 

Du Commerce des Nations. 

T i a totalité des marchandifes, brutes 
ou manufacturées , qu’une nation 
tire des nations étrangères par la voie 
du commerce , conlîitue la niaflfe cfe 
fes importations. 

La totalité des marchandifes brutes 
ou manufacturées qu’elle envoie , 
par la voie du commerce, aux na- 
tions étrangères , conflitue la mafle 
de fes exportations. 

Dans le cours ordinaire des cho- 

fes , le commerce d’une nation n’efl 

% 

pas pour elle un moyen direct d’aug- 
menter fes richefi’es ; naturellement 
fes commerçons évaluent le plus haut 
qu’ils peuvent les articles qu’ils ven- 
dent aux nations étrangères , et don- 
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nent le moins qu’ils peuvent à celles- 
ci pour les articles qu’ils achètent 
d’elles ; mais les commerçans de ces 
nations étrangères en font autant de 
leur côté , et il efl probable que , des 
cfeux parts, il faut qu’on s’arrête à 
l’évaluation la plus raifonnable. 

Si une nation s’enrichiflait directe- 
ment par fes échanges avec les autres , 
c’eft-à-dire , fi elle recevait conftam- 
ment une valeur réellement fupérieure 
à celle qu’elle donne, un tel com- 
merce' appauvrirait d’autant les au* 
très , et par cette raifon , il ne pour- 
rait durer long-tems. 

Mais l’effet du commerce eft de 
donner une valeur au fuperflu de cha- 
cune des deux nations, en procurant 
des confommateurs à ce fuperflu’; 
par là , il encourage la production et 
l’accroiflement graduel de ce fuperflu 
chez les deux nations à- la fois ; -il 




* 



( ) 

les enrichit indirectement l’une et 
l’autre, en même-tems, et les met 
toutes deux en état de continuer entre 
elles les memes opérations avec encore 
plus d’avantage. 

Toutes chofes égales d’ailleurs , 
une marchandée venue de l’étranger 
coûte plus cher au confommateur , 
que fi elle eût été produite et fabri- 
quée dans le pays même , à, caufe 
des frais et rifques du tranfport qui 
font une des charges de la confo Hi- 
mation. Ainfi , dans l’état ordinaire 
et naturel des chofes, les confom- 
mateurs nationaux pourront offrir, de 
la même marchandife un prix plus 
haut que les confommateurs étran- 
gers , parce que les premiers ont des 
frais de moins à payer. Donc na- 
turellement , les marchandées qu’on 
exportera feront celles qui feront le 
moins demandées dans l’intérieur , 

et 
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et tomes chofes égales, les marchands 
auront intérêt à préférer les confom- 
mateurs nationaux aux étrangers. 

Par une fuite du même principe, 
les marchandées importées de l’étran- 
ger, étant chargées des frais et ni- 
ques du tranfport , toutes chofes 
égales d’ailleurs , l’induflrie nationale 
aura un avantage fur l’induilrie étran- 
gère , et ies confommateurs auront 
intérêt à préférer les marchandées 
nationales aux étrangères. Donc , na- 
turellement les marchandées qu’on 
importera de l’étranger, feront celles 
que finduftrie nationale auraitle moins 
d’intérêt , ou le moins de moyens de 
produire. 

Une nation qui importe pour re- 
vendre, efl , à l’égard des autres na- 
tions , ce qu’efl un marchand à l’égard 
des confommateurs. Ce genre de com- 
merce efl pour elle un rnoyent direct 

O 
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d’acquérir des richefles. Mais pour 
que les autres nations confentent à 
lui laiffer cet emploi et à ne pas faire 
leurs affaires par elles-mêmes , il faut 
quelque circonflance extraordinaire, 
telle que l’une des deux fuivantes. 
Ou bien , la fituation géographique 
de cette nation, en fait un entrepôt 
commode et avantageux pour les 
autres peuples qui ont des fuperflus 
à échanger refpectivement : 'telle eft 
la fituation de la Hollande , de D:\nt- 
zick, &c. , pour le commerce d’entre 
le Nord et le Midi de l’Europe. Ou 
bien , cette nation , par une grande 
force maritime et de nombreux éta- 
bliffemens dans les diverfes parties du 
monde , fe fera aiïuré le monopole 
d’une grande partie des productions 
les plus recherchées par les riches 
confommateurs de tous les pays. 
Telle efi la fituation de l’Angleterre. 
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CHAPITRE VIL 

De la Balance du Commerce. 

D , deux nations qui commer- 
cent enfemble , chacune croit rece- 
voir l’équivalent de ce qu’elle donne 
et ne croit donner que l’équivalent 
de ce qu’elle reçoit ; autrement , il 
n’y aurait pas long - teras de com- 
merce entre elles; ainft , les expor- 
tations qu’une nation fait aux autres, 
font naturellement l’équivalent des 
importations qu’elle en reçoit. 

Mais ces exportations et ces im«* v 

portations font compofées de mar-< 
chandifes de natures différentes ; et 
comme parmi les divers articles de . 

commerce , il en eft un qui excite 
plus la cupidité que tous les autres, 
c’eff fur celui-là que l’attention s’eft 

O z 
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portée le plus particulièrement. Cet 
article , ce font les métaux précieux* 

i 

Lorfque dans la mafle des mar- 
chandées qu’une nation importe des 
autres nations avec lefquelles elle 
commerce , il fe trouve des métaux 
précieux , un préjugé mercantile a 
fait imaginer que l’opération en étoit 
plus avantageufe ; et par fuite, qu’elle 
était d’autant plus avantageufe, que 
ce genre particulier de marchandée 
y dominait plus , quoique cependant 
on ne - l’importât , ainfi que tous les 
autres articles d’importation , qu’en 
cédant une valeur équivalente. 

Mais toutes les nations civilifées 
confomment des métaux précieux , 
fous forme de monnaie et fous forme 
de meubles, ainfi , pour fournir à ces 
confommations , toutes les nations 
qui n’exploitent pas de mines , doivent 
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recevoir des métaux précieux , direc- 
tement ou indirectement , des nation» 

qui exploitent les mines* 

• *\ 

* . * 

Et comme l’exploitation dés mi- 
nes eft le plus mauvais emploi qu’on. 
puifTe faire de findultrie , et que cet 
emploi tend à appauvrir les nations 
qui s’y livrent , cette circonflance a 
dû accréditer le préjugé , que les 
opérations de commerce étaient avan- 
tageufes aux peuples qui recevaient 
l’or et l’argent pour d’autres marchan- 
dées , et défavantageufes à ceux qui< 
les donnaient en échange..' 

On. a appelé balance du commerce Y 
la quantité de métaux précieux qui 
fe donne ou fe reçoit , pour balan- 
cer ou égalifer les importations avec, 
les exportations. 

Dans le commerce d’entre deux 
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nations , on dit de celle qui reçoit 
l’argent parmi les articles de Tes im- 
portations , que la balance efl en fa 
faveur , et de celle qui donne ou 
exporte cet article de commerce, que 
la balance lui efl contraire. 

Suivant ce langage , une nation 
peut avoir la balance contraire avec 
un peuple , et cependant avoir en 
fa faveur la balance générale ; c’eft- 
à-dire, qu’elle peut exporter de l’ar- 
gent à ce peuple en particulier , mais 
au total en recevoir plus qu’elle n’en 

V 

exporte , en prenant collectivement 
tous les peuples avec lefquels elle 
commerce ; et ce doit être riéceffai- 
rement le cas de toute nation qui 
confomme de ces métaux , fans en 
recueillir chez foi. 

Rien n’eft donc plus illufoire que 
cette maniéré d’apprécier la richelTe 
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lïfpective des nations ; il eft plus- 
(impie et plus vrai d’en juger comme 
de celle des particuliers. Quand un 
homme qui vit dans fes terres , va 
acheter à la ville beaucoup d’ob- 
jets de luxe et d’agrément , il efl ré- 
puté d’autant plus riche , qu’il a plus 
de fuperflu à dépenfer de cette ma- 
niéré. De même , fi une nation jouit 
d’une parfaite liberté dans fon com- 
merce avec les étrangers , fi fes ex- 
portations et importations font laif- 
fées à leur cours naturel , fans gênes 
ni encouragemens artificiels , on ne 
rifquera pas de fe tromper en la ju- 
geant d’autant plus riche ? qu’elle im- 
portera plus annuellement des nations 
étrangères , puifque c’efi une preuve 
qu’elle a d’autant plus de richefies 
fuperflues annuellement à fa difpo- 
fition. 

Mais le commerce étranger n’efi 
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avantageux à une nation qu’autanc 
qu’il porte fur des articles fuperflus 
et qui furabondent chez elle. Une 
nation qui n’aurait prefque point de 
manufactures et qui , pour fe pro • 
curer des objets de fabrique étran- 
gère , exporterait conftamment , an- 
née commune , une partie de fes 
récoltes, ferait un commerce véri- 
tablement ruineux , puifqu’il ten- 
drait à diminuer de plus en plus les 
moyens de fubfiftance , et par con- 
féquent les moyens de population j 
que dès lors il attaquerait cette na- 
tion dans la fource même de fa force 
et de fon exiftence, ou tout au moins, 
arrêterait (on aggrandiflement natu- 
rel. Plus les propriétaires y pren- 
draient legoût des manufactures étran- 
gères , plus alors ils exporteraient de 
blé , et plus ils feraient forcés de re- 
trancher fur.leur fuite , ieurs domef- 

tiques ,, 
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tiques, -&c., afin de fournir à leurs 
nouvelles dépenfes ; ainfi les produc- 
tions du fol national iraient conf- 
tamment , et dans une progreflïon 
toujours croilTante , nourrir une po- 
pulation étrangère, c’eft-à-dire , celle 
des ouvriers dont on y contamine- 
rait les ouvrages. La Pologne , par 
exemple , qui ne paie guere qu’avec 
fes propres blcs tout ce qu’elle con- 
tamine en denrées étrangères, comme 
fucre , café , vins , &c. ou en beaux 
ouvrages de manufacture , ne peut 
faire toutes césconfommations qu’aux 
dépens de fa population , et en nour- 
riffant avec le produit de tan fol des 
ouvriers et des matelots d’Angleterre , 
de Hollande et des autres nations où 
fes blés tant importés. 

Ce royaume exportait , avant les 
derniers troubles , plus de yo.ooo 
lafls , tant froment que feigle , année 

P 
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commune ; or , chaque laft de bled 
repréfente la fubfiflance annuelle de 
dix perfonnes. Depuis plus de 20 ans, 
lesexportationsfaitesde Pétersbourg, 
année commune , excédent une va- 
leur de 10 millions de roubles qui 
répondent à 4 6 millions de France. 
Elles confiHent prefque en totalité 
en produits bruts , en bleds , chan- 
vres, lins, fuif, &c. Les importa- 
tions confident en vins d’Efpagne et 
de \ ortugal , café , fucre , modes , 
riches étoffes, 6lc. Ce genre de com- 
merce eil fondé fur la conffitution 
politique d* c js deuz pays , où la 
très-grande majorité de la nation eft 
dans un état de fervitude et fous 
l’opprefiion d’un petit nombre de 
nobles qui diipofent arbitrairement 
de (on travail et la réduifent à ne 
confommer que les alimens les plus 
groffiers. 
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Toute nation encore peu avancé* 
dans fon induftrie , et qui veut con- 
fommer les produits d’une induftrie 
étrangère plus perfectionnée et plus 
rafinée que la fienne, jouit contre 
l’ordre de la nature. Elle rèfiemble 
à un particulier peu riche qui , fe 
laiftant féduire par i’exemple de fes 
voifins , fait plus de dépenfes qu’ir 
ne peut, et fe ruine pour les imiter. 
Il faut alors qu’elle paye en produc- 
tions de la terre, c’eft-à-dire, en 
fubfiftances , et par conféquent , aux 
dépens de fa population , ce qui lui 
manque du côté de l’induftrie , pour 
balancer les échanges. Mais quand 
deux nations font arrivées ù un degré 
d’induftrie à peu près égal , il importe 
peu en quel genre elles exercent cette 
induftrie dans les échanges qu’elles font 
entre elles , et il eft affez indifférent 
d’obferver quels font refpectivement 

P * 
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les articles de leur commerce. Cha- 
cune exercera naturellement fbn in- 
duflrie dans le genre qui lui femblera 
le plus convenable àfes circonftances 
particulières , et il efl très-vraifem- 
blable qu’elles y gagneront toutes les 
deux. 
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De l'action du Gouvernement fur la 
RicheJJe nationale. 

ÏLi’action du gouvernement et 
fon influence fur la richeffe nationale 
dépendent, quant à leurs effets, de 
deux circonttances principales. 

i°. De la maniéré dont le gou- 
vernement ufe relativement au tra- 
vail et à l’induftrie , du pouvoir qui 
lui efl confié. 

2°. De la maniéré dont il prélevé 
fur la fortune nationale , la partie de 
richeffes dont il a befoin pour fes 
dépenfes. 

Ainfi les deux objets principaux 
dont le gouvernement ait à s’occu- 
per en économie politique , font : 

i°. Le genre de protection qu’il 
doit au travail. 

P 3 
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2*. La forme la plus économique 
d’affeoir et de lever l’impôt. 

Le gouvernement dirige fa con- 
duite d’après le but qu’il croit de- 
voir fe propofer, et d’après le plan 
qu’il juge le plus propre à atteindre 
ce but, c’eü-à-dire , qu’il la dirige 
d’après le lÿfteme, d’économie poli- 
tique qu’i! a adopté. C’efl ce lyf- 
tême qui le guide dans le genre de 
protection qu’il croit devoir au tra- 
vail et à l’induflrie , et même dans 
la forme d’impofition qu’il préféré, 
autant que fes befoins et les circonf- 
tances du moment le laiflent maître 
du choix. 
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Des JyJlêmes £ Economie politique» 

l femble qu’il ne peut y avoir deux 
opinions fur le but que doit fe pro- 
pefer tout jyfléi.ie <C économie politi- 
que . La philofophic q: i r.e confi- 
dere que le bien 'dnéral de l’huma- 
nité ; la politique qui ne v~ùt que 
les moyens d’accroî t/e la puiflànce de 
l’Etat, pnraLTem au rr.oins d’accord fur 
ce premier point. Le but à fe propo- 
fer eft ? entretenir le plus grand nom- 
bre (C hommes que le f j'S p uijje faire 
fulfifler (Cane maniéré convenable » 

La nature entraînant toutes les 
efpeces animales vers leur propaga- 
tion , par un attrait irréliflible qui 
l’emporte infiniment fur la peine 
attachée au travail , il devrait natu* 

fi 
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Tellement en rcfulter que la propa- 
gation de refpece humaine n’aurait 
d’autres limites que celles de la puif- 
fance du travail fur la terre répro- 
ductive , c’eü-à dire , que la popu- 
lation irait fans ceffe en augmentant 
jufqu’à ce que la totalité de la terre 
fût arrivée au point de rendre le plus 
de fubfi {lances qu’il fût poflible au 
travail des hommes d’en retirer. 

Mais pour arriver à ce rcfultat , il 
faudrait auflï que l’homme obéit aux 
. vues de la nature avec autant de 
fimplicité et de foumiflion que les 
animaux. Ceux-ci marchent tous in- 
variablement vers la plus grande 
multiplication poflible de leur ef- 
pece, fans avoir d’autres obftacles à 
furmonter que les élémens et les ef- 
peces ennemies. Mais l’homme qui 
a fu dompter les élémens et s’aflfu- 
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jettir toutes les autres efpeccs, porte 
par-tout avec foi un ennemi infur- 
montable ; ce font fes pallions qui 
le rendent le plus redoutable advér- 
faire de fa propre efpece. La plus 
univerfelle , la plus conllamment do- 
minante de toutes ces pallions , c’elt 
la ja!oufie du pouvoir, ou le defir 
de l’emporter fur fes femblables ; 
d’où nait /amour de la propriété 
exclulive. 

Au moyen de la propriété exclu- 
live de la terre , condition indifpen- 
fable de toute civilifation , la terre 
n’elt plus à la difpofition de celui 
qui veut travailler; elle ell dans un 
petit nombre de mains avides et ja- 
loufes, et la fubfiflance de tout le 
relie de l’efpece dépend des goûts et 
des caprices de ce petit nombre. 

Encore ce petit nombre tend-il à 
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Fe reflerrer de plus en plus ; tout 
propriétaire mettant fon ambition à 
aggrandir la quantité de terre qui efl 
à fa difpofition, et les maître* des 
propriétés les plus grandes ayant 
toujours lo defir et les moyeus d en- 
gloutir les plus petites. 

Bans cet état de chofes inévita- 
ble , puifcuil gü fondé «ur Ja nature 
même ces pallions humaines 7 les 
befoins artificiels (1) du rie 10 étant 



( 1 ) ir. : befoins c.nificiel r , ? faut < -'r»can- 
ê.s tout c ' qoa la fcnfo'.uil , h ca^rios 
eu la vanité aieutent t recherche et de 
raffinement à ces 1 foins natunls qui font 
communs à tous les hommes fc us un même 
climat. Ainli la quantité des befoins arti- 
ficiels dépend de celle des befoins natu- 
rels. Or, ceux-ci no font pas les même* 
fous tous les climats. Entre les tropiques * 
le vêtement ?t le logement ne font plus 
des befoins naturels , comme fous les 
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la fource où le pauvre doit puiferfa 
fubfiftanca , la population fera en 
raifon de la nature et de l’étendue 
de ces befoins , et elle croîtra à me- 
fure de la quantité d’hoiumes qu’il 
faudra pour les fatisfairc. 

Mais comment le gouvernement 
agira-t-il fur ces befoins artificiels ? 
peut -il efpérer de les diriger immé- 
diatement lui -même dans la voie la 
plus favoratle Revues? 



zonss tempéré 'j: 3 cù dan articles 
foi.va:at Ls deux cLu*.s pd.'-clpaîe*! d s 
befclm t tincieb. Sic’; tems immémorial 
le tr. vail , le commerça et tous les arts 
de la civilifation ont été étrangers aux 
Peuples qui habitent la zone torride , au 
lieu d’en chercher la caufe dans une diffé- 
rence imaginaire d’organifation , il eft plus 
naturel de l’attribuer à l’inactivité nécef- 
faire où languit l’indufhie quand elle n’eft 
pas ftimulée par des befoins. 
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Sans doute les befoins artificiels 
du riche peuvent prendre quelque- 
fois une direction plus favorable 
qu’une autre à l’accroiflement de la 
population nationale ; mais , d’une 
part , il n’y a pas de fagefle humaine 
qui puifle donner à des befoins arti- 
ficiels une direction un peu conf- 
iante ; et d’autre part , les befoins 
artificiels les plus directement favo- 
rables à l’accroiflement de la popu- 
lation ? entraînent avec eux , pour 
l’ordinaire , des maux infinis , qu’on 
ne peut mettre en balance avec un 
tel avantage. Tel eft l’efclavage do- 
meftique , ou la fervitude féodale , 
deux fortes d’infiitutions qui font 
naître et qui entretiennent dans le 
riche le defir de multiplier les hom- 
mes autour de loi , comme , dans 
d’autres circonftances , il a le defir 
démultiplier fes troupeaux , fesnaeu- 
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tes , Tes haras , &c. mais qui ne failant 
propager l’efpece humaine qu’en rai- 
fon inverfe de fa dignité et de fon 
bonheur , ne peuvent être regardés, 
même par la politique , comme des 
moyens d’amélioration. 

Ainfi quand les inllitutions poli- 
tiques font une fois forties de cet 
état de barbarie et de dégradation 
qui admet l’efclavage domeflique ou 
civil , et quand l’homme ne peut plus 
être nourri , pour lui-même, comme 
une propriété du riche , le travail 
ell le feul moyen qui relie au pau- 
vre pour obtenir de la nourriture de 
celui qui polfede exclufivement la 
fource où toute créature humaine 
doit puifer fa fubfiltance. 

Puis donc que , même dans le 
meilleur ordre politique poiïible , 
les befoins artificiels du riche font 
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le feul patrimoine du pauvre , et que 
c’efl là le premier champ ouvert au 
travail et à l’in Juftrie , il faut nécef- 
fairement adopter un fyftême d’éco- 
nomie politique um s lequel i’induf- 
trie ait la liberté de déployer fes ef- 
forts et iùs rdfources pour créer au 
riche des befoins artificiels ? le fub- 
juguer à fon tour par fes propres 
fantaifies et fes propres habitudes , 
et balancer r.infi le poids énorme de 
la propriété exclufive. Alors difpa- 
raîtra toute image de fervitude , ou 
au moins des chaînes réciproques et 
prefque égales attacheront l’une à 
« l’autre les deux grandes clafles de la 
fociété ; et s’il n’y a pas d’indépen- 
dance abfolue , il y aura une forte 
de liberté relative. 

C’eft donc dans la fenfualité et la 
vanité des riches , d»:is les befoins 
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innombrables que leur créent ces 
deux miférables pallions , qu’il faut 
chercher le principe de la population 
et de la puilTance des peuples mo- 
dernes. C’eit fur cette baie , quelque 
vile qu’eîie puifle paraître , que le 
gouvernement eil oblige de fonder 
tous fes principes économiques. 

Si l’on était révolté d’une telle 
propofition ; qu’en daigne feulement 
fe figurer un mitant tous les proprié- 
taires actuels d’un valle et fertile 
territoire , tel que laJrance, revenus 
tout-à-cor.p à ces moeurs fimples et 
aufteres , à cette frugalité et à cette 
févere économie que nous nous plai- 
fons à regarder comme l’appanage 
des anciens tems. Dès lors le travail 
de leur famille fuflirait aifément à pré- 
parer leur nourriture , leurs vête- 
mens et leurs meubles ; ainfî , plus 
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de manufactures , plus de commerce 
étranger , ni intérieur ; plus d’in- 
duflrie , plus d’arts. Tous les entre - 
preneurs d’ouvrage, tous les artifans , 
artifles , ncgocians en gros et en dé- 
tail , toute la population des villes 
fuirait au dehors , ou s’anéantirait , 
faute de moyens de fubfiflance. Ce 
vide inunenfe dans la population na- 
tionale , en amènerait un femblable 
dans la réproduction annuelle des 
fubiiflatices , et la clafle des ouvriers 
de la campagne ou fuirait au dehors, 
ou s’anéantirait, jufqu’à ce qu’elle fût 
réduite à la quantité ftrictement né-- 
ceflaire pour la fubfiflance des pro- 
priétaires. Tout revenu qui excéde- 
rait cette fubfiflance , ferait fans va- 
leur pour le propriétaire ; tous fes 
befoins étant remplis par le travail 
domeflique, il n’aurait pas d’échanges 
à faire ' } il ne pourrait pas non plus 
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avoir l’idée d’épargner et d’accumu- 
ler , puifqu’il n’y aurait nul emploi 
pour les capitaux , et conféquem- 
ment nul avantage à en pofféder. Dans 
cet état de faiblefle et de dépopulation, 
il faudrait fuppofer un changement 
abfolu dans la nature humaine , pour 
ne pas convenir que les grands pro- 
priétaires envahiraient bientôt les do- 
maines des propriétaires inférieurs , 
et réduiraient d’abord ceux-ci en fer- 
vitude, pourfe livrer enfuite entre eux 
des guerres fans cefle renaifTantes , 
jufqu’à ce que I’ufurpation d’un feul 
recommençât rexillence d’un nouvel 
empire. 

Il eft facile de déclamer contre le 
luxe ' } fes effets pernicieux s’aperçoi- 
vent aifément ; mais il n’elt pas aufli 
facile de découvrir les moyens de 
dégager de fon influence la popula- 
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tion et la puiflance d’un empire, fan* 
tomber dans des maux infiniment 
plus grands. 

Il faut pareillement laiiïeraux poè- 
tes et aux orateurs ces déclamations 
fi rebattues fur l’inégale diftribution 
des richefTes , xtVur les droits primi- 
tifs de tous les hocnmes aux préfens 
de la nature. EKes ne feront pas inu- 
tiles , fi elles peuvent contribuer à 
réveiller dans le cœur des riches des 
fentimens d’humanité et de bienfai- 
fance ; mais l’imagination la plus 
confiante et la plus exaltée ne fau- 
rait bâtir un fyflême focial fur de pa- 
reilles chimères ; et la philofophie, 
qui fait que les liens de la fociété de* 
hommes ne font formés que de paf- 
fions , ne peut exprimer d’autre vœu 
que celui de voir dominer les moins 
inhumaines et les moins defiructives. 
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La multiplication des richefTes a 
été le but vers lequel ont tendu tous 
les gouvernemens modernes. Tous 
fe font efforcés d’offrir à la fenfua- 
lité les jouiflances les plus recher- 
chées , et à la -vanité les colifichets 
les plus difpendieux j tous fe font 
accordés à vouloir attirer chez eux ces 
parfums , ces aromates , ces belles 
teintures, ces productions éblouif- 
fantes et délicieufes de la zone tor- 
ride , qui charment tt enivrent les 
riches de tous les climats ; et l’achar- 
nement avec lequel les nations euro- 
péennes fe difpv.tent le. privilège de 
diflribuer aux autres les tréfôrs du 
midi des deux héuiifpheres , démon- 
tre jufqu’à quel point elles font 
toutes d’accord iur cette idée , con- 
firmée d’ailleurs par l’expérience des 
fiécles, que c’eft là qu’efl attaché le 
feeptre du Monde. 
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Mais pour atteindre à ce but , ce 
ne ferait pas affez de s’affurer la route 
des mers j fi l’induflrie nationale 
ne produifait pas un fuperflu affez 
abondant pour fuffire aux nombreux 
échanges que lui offre le commerce 
étranger ; et c’efi fur les moyens 
d’augmenter les produits de cette 
induflrie , que different principale- 
ment les divers fyflêmes d’économie 
politique. 

Celles des nations modernes de 
l’Europe, dont l’économie politique 
n’a pas été totalement fubordonnée 
aux befoins momentanés du gouver- 
nement , ont toutes adopté à-peu-près 
le même fyflême , et ont penfé que 
le moyen le plus direct et le plus 
prompt de s’enrichir, était de tra- 
vailler et de commercer pour la 
confommation des autres peuples , et 
d’attirer ainfi chez foi leur argent. 
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Tous leurs réglemens intérieurs 
et leurs traités de commerce , ont 
été dirigés fur ce plan. C’elt d’après 
cette idée, qu’elles ont toutes cherché 
à empêcher ou reflreindre chez elles 
la confommation des productions et 
manufactures étrangères , favcrifant 
et encourageant , au contraire , l’in- 
troduction des matières premières , 
ainfi que l’exportation de leur propre 
produit et des ouvrages de leur in- 
duftrie. 

La fource de cette opinion paraît 
être, d’une part , dans les préjugés 
vulgaires , et de l’autre , dans cet 
efprit de jaloufie et de rivalité qui 
préfide fouvent aux délibérations po- 
litiques. 

Il femble que les gouvernemens 
modernes fe foient imaginis : 

i°. Qu’une nation ne pouvait s’en- 
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rîchir qu’aux dépens des autres , et , 
qu’en conféquence, ils ne devaient 
pas moins s’occuper de nuire à l’in- 
duftrie étrangère , que de favorifer 
la leur. 

2 °. Qu’il en était d’une nation 9 
comme d’un ouvrier ou d’un mar- 
chand , qui s’enrichit à proportion 
de la quantité d’argent qu’il met dans 
fa poche à chacune des opérations 
de fon travail ou de fen commerce. 

Ces deux idées font également 
faufl'es. 

Premièrement. Comme on l’a déjà 
obfervé r une nation qui ne s’en- 
richirait qu’au;: dépens den autres 9 
verrait bientôt tarir 1?. fource de fa 
richeflc , et cela d’autant plus vite , 
qu’elle réunirait mieux à appauvrir 
les peuples avec lefquels elle ferait 
le commerce. 
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Mais il en efl teut autrement. La 
fource de la richefle eft dans la multi- 
plication des chofes confommables, 
et ces chofes ne peuvent fe multiplier 
dans un coin du mondj, fans ouvrir à 
toutes les autres part de l’univers, 
line nouvelle branche de commerce 
et d’induflrie. 

Secondement. Si un ouvrier ou un 
marchand s’enrichit à proportion de 
l’argent qu’il met dans la poche à 
chacune de fes opérations , c’eft parce 
que l’argent qu’il amaffe fait partie 
de celui qui fert aux befoins de la 
circulation du pa}7 S , et que , par 
conféquent , il trouve bientôt l’oc- 
cafion de replacer cet argent avec 
profit , foit en le prêtant à intérêt , foit 
en achetant un bien-fonds; de ma- 
niéré que , par l’une ou l’autre de 
ces deux voies , cette portion de 
numéraire va acheter des chofes 
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confommables et contribuer d’autant 
à entretenir l’activité de la circulation 
nationale. 

Mais il n’en ell pas de même d’une 
nation. Elle n’a aucun befoin d’argent 
au-delà de ce qu’en abforbe fa circula- 
tion ; tout ce qui excède ce befoin , 
ne peut être employé qu’à acheter 
chez les étrangers des chofes con- 
fommables , ou bien , il faudra le 
convertir en bijoux et en vaifiellepour 
le confommer directement fous cette 
forme. 

En fécond lieu , un particulier 
n’amafîe les falaires de fon travail , 
que dans l’efpérance ou de fe repofer 
dans fa vieilleffe , ou de procurer à 
fes enfans la faculté de vivre fans rien 
faire. Pour lui , s'enrichir , n’ell autre 
chofe que palfer de la clalfe qui tra- 
vaille , dans la clalfe qui ne fait rien ; 

et 
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et cet arrangement particulier ne nuit 
nullement à la mafle Je l’induflrie na- 
tionale, parce qu’il y a en mêine- 
tems d’autres perfonnes difpofées à 
remplir dan; la clafTe des travailleurs , 
tous les vuides qui peuvent y furvenir. 
Âinfi, un particulier ne travaille pour 
les autres au-delà de Tes b e foins jour- 
naliers , que parce qu’il efpere qu’un 
jour les autres travailleront pour lui. 

Il n’en elt pas ainfi d’une nation. 
Elle ne peut pas confacrer fon teins 
et fon induflrie au fervice des autres 
nations, dans l’efpoir que celles-ci 
travailleront un jour pour elle. Une 
nation vit nccelfairement au jour le 
jour, parce qu’elle n’a point d’Age et 
que c’etf toujours pour elle le moment 
de jouir et de eonfommer. Elle amalfe 
infenfîblement , à mefure des progrès 
de fon induftrie , parce que le fonds 
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de confommation des particuliers va 
toujours en augmentant de plus en 
plus j mais elle ne faurait amafîer autre- 
ment , et elle ne peut s’enrichir qu'en 
aggrandiffant à-Ia-fois , et la mefure 
de fes conformations et celle de fes 
productions. 

« 

Quelques peuples , il eft vrai , ont 
été tellement bornés par la nature, 
dans les moyens d’accroître leur ri- 
chefle , qu’ils fe font vus forcés de 
prêter à intérêt l’argent de leurs 
épargnes à d’autres nations ; mais , 
hors ces circonflances , une nation 
ne pourrait pas faire de fes écono- 
mies un emploi qui fut moins lucratif, 
moins folide et plus impolitique en 
mêrne-tems. 

Tout fyflême qui tend à encourager 
les manufactures et le commerce dans 
un Etat , en décourageant en même 
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tems les confommations ou en gênant 
Ja liberté des confommateurs , efl en 
contradiction avec lui-même. 

Tout fyflême qui tend à donner à 
l’induftrie et au commerce une di- 
rection particulière , efl faux et il- 
lufoire. 

- L’induflrie et le commerce ne 

r 

veulent que des falaires et des pro- 
fits. Ces fé.laires ou ces profits fe- 
ront pins ou moins offerts par les 
confommateurs, félon que les pro- 
duits du travail feront plus ou moins 
demandés , cafl-à-dirc , fe'on qu’ils 
flatteront plus ou moins le goût , qui 
détermine toujours la demande. Il y 
aura donc entre les variations conti- 
nuelles du goût et des fantaif.es du 
confommateur , et entre la direction 
que le travail et l’induflrie cherche- 
ront à prendre , une correfpondance 

R 2 
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néceflaire qui s’établira d’elle-même , 
comme entre- deux effets fubordon- 
nés à une même caufe. Or , le goût 
et les fantaifies du confommateur 
font hors de la portée du pouvoir et 
des fpéculations de l’homme d'Etat. 
Ils font même tellement indifcipli- 
nabks par leur nature, qu’il fuffit de 
J“ur prefcrire une direction , pour 
qu’ils en prennent auiïitêt une con- 
traire, 

V 

Ainfi le meilleur fyflême que puiffe 
adopter un gouvernement pour aug- 
menter la richefle nationale, confiile 
à lailler aux confommations et à 
l’induffrie la plus entière liberté. 

D’après ce fyflême , en laifiant les 
confommateurs fuivre fans reflriction 
leurs goûts et leurs fantaifies , le gou- 
vernement pourra fe repofer fur l’in- 
térêt naturel qu’ont les confomma- 
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teurs à proférer les marchamlifes les 
moins ccùteufes , et par conféquent , 
toutes chofes égales d’ailleurs , les 
productions nationales à celles que 
l’etranger leur apporterait de plus 
loin. 

En laiHant le travail et l’induflrie 
libres dans tous les emplois , il pourra 
fe repofer fur l'intérêt individuel , 
du foin de difeerner ce qui con- 
vient le mieux à chacun , et de 
répartir la malle totale du travail et 
de l’induftrie dans les divers emplois, 
de la maniéré la mieux proportion- 
née et la mieux alfortie à l’état tou- 
jours variable des demandes. 

En lailfant les ports et les fron- 
tières ouverts à toutes les exporta- 
tions , il pourra fe repofer fur l’in- 
térêt naturel qu’ont les exportateurs 
à ne faire fortir que les chofes qui 

R 3 
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font le moins en demande dans le 
pays, et à donner toujours la pré- 
férence aux acheteurs nationaux qui 
épargnent les frais et les rifques de 
l’exportation. 

En laiflànt la même liberté à toutes * 
les importations, il pourra également 
fe repofer fur l’intérêt naturel qu’ont 
les importateurs à ne faire venir du 
dehors que ce qu’ils ne peuvent avoir 
au meme prix dans le pays , ainfi 
que fur l’émulation de l’induftrie na- 
tionale et fur les efforts continuels 
qu’elle fait pour fe maintenir dans fon 
propre marché , et y profiter de tous 
fes avantages , dans tous les cas où 
la nature n’y a pas oppofé des cbfta- 
cles infurmontabîes. 

Cette régie de conduite fi fimple 
et fi uniforme ne peut admettre que 
quelques exceptions déterminées par 
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les circonftances momentanées , et 
qu’on ne peut foumettre à de* prin- 
cipes généraux. 

Un pareil fyflême paraîtrait d’une 
exécution bien facile; mais laifTer aller 
les choies à leur cours naturel fans pré- 
tendre à l’honneur de les diriger, efl , 
à ce qu’il femble , une tâche prefque. 
impoflable pour un homme d’Etat. 

Cependant , même fous l’empire de 
la liberté , il y a une protection que 
le gouvernement doit au travail. 

Il y a auflâ des dépenfes indifpen- 
fables à la fureté extérieure et à la 
tranquillité domeftique de l’Etat , 
auxquelles on ne peut fournir que 
par des impôts. 
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CHAPITRE II. 



De la protection que le Gouvernement 

. doit au travail. 

0 ' * 

T a protection que le gouvernement 
doit au travail confifle à écarter cer- 
tains obftacles naturels qui retardent 
la marche de l’induftrie , et qu’elle ne 
furmonterait pas aifément avec fes 
propres forces. 

Les obftacles que l’induftrie ne 
furmonterait pas aifément avec fes 
propres forces , font : 

i°. Ceux qui retardent l’activité 
de la circulation générale ; tels que 
les difficultés et les dangers des rou- 
tes, les avaries furvenues dans l’agent 
de la circulation , et l’inexécution 
des éonventions. 

Le gouvernement doit faciliter la 
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communication des perfonnes et le 
tranfport des marchandifes, en tenant 
les routes lu res et faciles ; en ou- 
vrant des chemins et des canaux ; en 
mettant à profit tous les moyens de 
navigation intérieure , et en afiurant 
à fes gouvernés la libre jouiiîance des 
mers qui les environnent. 

Il doit entretenir l’agent de la 
circulation de maniéré à ce que cha- 
cune des pièces de monnaie qui le 
compofent , foit toujours le plus près 
pofiible de la valeur nominale qui 
lui eft attribuée. 

Il doit afliirer l’exécution des 
contrats par les moyens les plus effi- 
caces , les plus prompts et les moins 
difpendieux. 

Tous ces différens travaux tour- 
nent au bénéfice de la fociété en 
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général, et favorifent indifiinctement 
tous les diiferens genres d’induftrie ; 
ainfi ils ne font pas de nature à pou- 
voir être entrepris avec profit par 
une induftrie particulière. 

Les autres obftacles naturels que 
l’indufirie ne furmomerait pas aifé- 
ment de fes propres forces , font : 

2 ®. Ceux qui fe rencontrent à 
l'ouverture et dans les premiers pas 
d’une nouvelle branche d’induftrie. 

* Une entreprife nouvelle eft tou- 
jours accompagnée de rifques et 
d’incertitudes qui l’emportent fur les 
premiers profits qu’elle peut rendre. 
L’entrepreneur qui veut ouvrir dans 
• fonpays une branche d’indufirie dont 
1» s étrangers font en pofieflion , a 
à lutter contre les défavantages de 
l’eflai et la charge des avances qu’exige 
le premier établiflfcment. 
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Le gouvernement doit lui appîanir 
les premières difficultés , et dès les 
premiers pas le placer au niveau de 
fes concurrens. Cela fait , la tâche 
du gouvernement eft remplie ; et fi 
l’entreprife laiffiée à fon cours naturel 
n’obtient pas de fuccès , c’efi une 
preuve qu’elle n’ctait pas avantageufe 
par elle-même. 

C’eft à ces deux -points que fe 
berne la protection ouverte que le 
gouvernement doit au travail. Mais 
il y a encore une forte de protection 
tacite qui naît de l’influence qu’a fur 
les gouvernés l’exemple de ceux qui 
gouvernent. Ainfi , les premiers ma- 
giflrats d’un Etat , par la direction 
qu’ils donnent à leurs dépenfes per- 
fonnelles, attirent nécelfairement dans 
la même voie , celles de la clafîe 
opulente. C’ell de cet:e maniéré qu’ils 
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peuvent encourager certaines bran- 
ches de l’indultrie nationale ou qu’ils 
peuvent amener les riches à foutenir 
ces arts ? qui font la gloire et l’or- 
nement de la nation qui les cultive 
avec fucccs. 
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CHAPITRE Ht 
De l'Impôt , 

D ans la langue fîfcale , on diflingue 
l’impôt, en imi ôt direct ou indirect , 
d'après la forme dans laquelle il fe per- 
çoit, mais l’économie politique ne con- 
fidérant l’impôt que relativement à l'in- 
fluence qu’il a fur la richefle publique, 
appelle impôt direct , celui qui fe leve 
directement fur une partie du revenu 
national, et indirect , celui qui porte 
indirectement et d’une maniéré dé- 
tournée fur ce revenu. 

Article premier. 

De l'Impôt direct . 

I 

L’impôt direct eft un prélèvement 
fait fur les produits de la téVre , avant 
qu’ils foient entres dans la circulation. 
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La portion de ces produits exigée 
par l’impôt j peut être déterminée de 
deux maniérés différentes ; elle peut 
être déterminée relativement à la tota- 
lité 'du produit, ou bien, relative- 
ment à la part du propriétaire dans 
ce produits 

Dans l’un comme dans l’autre cas, 
il faut toujours que le propriétaire 
confente à fupporter fur fa part la 
totalité de l’impôt , attendu qu’il n’y 
a que cette part qui puiffe être dé- 
penfée librement et arbitrairement , 
fans nuire à la reproduction , au lieu 
que le relie du produit ell invio- 
lablement confacré à l’entretien de 
la culture , et qu’on ne pourrait en 
détourner la moindre partie à toute 
autre dellination , fans diminuer, dans 
une quantité beaucoup plus forte , le 
revenu courant. 
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«Mais cependant fi l’impôt efl d’une 
portion déterminée , relativement au 
produit total , il en réfulte deux in- 
convéniens : 

i°. L’impôt emporte une portion 
beaucoup plus grande que celle qu’il 
paraît exiger. 

2°. Il pefe néceflairement d’une 
maniéré inégale fur les différens pro- 
priétaires. 

L’impôt qui eft déterminé d’après 
la totalité du produit , la dîme , par 
exemple, emporte une portion beau- 
coup plus grande que celle qu elle 
paraît exiger. Dansées bonnes terres, 
où on peut fuppcferque.furdix gerbes, 
il en revient feulement au plus quatre 
au propriétaire , et les fix autres font 
inviolablement deflinees à lournir à 
l’entretien des frais et avances de la 



/ 



( 208 ) 

culture , la dîme ? qui femble n’exiger 
qu’un dixième du produit , emporte 
réellement un quart de ce qu’il y a 
de difponible dans ce produit. Dans 
les terres moyennes , elle en emporte 
au moins ie tiers ; dans les mauvaifes 
terres , elle en emporte environ la 
moitié. Ainfi fi on doublait la dîme 
fur ces dernieres , il efi probable que 
la culture en ferait abandonnée , le 
propriétaire n’ayant plus alors d’in- 
tcrêt à les faire cultiver. 

En fécond lieu , les terres n’étant 
pas toutes d’une fertilité égale , les 
unes exigent plus de frais et d’avan- 
ces que les autres , pour rendre un 
même produit ; en conféquence l’im- 
pôt uniforme d’une portion déter- 
minée du produit total , pefe bien 
plus fortement fur les mauvaifes terres 
que fur les médiocres , et fur les mé- 
diocres que fur les bonnes. 

1 TV a ^ 

L impôt 
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L’impôt direct doit doncêtre d’une 
portion déterminée , non pas relati- 
vement au produit total , mais rela- 
tivement au produit net , c’eff-à-dire, 
à la part qui appartient au proprié- 
taire en vertu de fon droit de pro- 
priété , et qui eft à fa libre difpofi- 
tion. 

Article II. 

Des impôts indi ects. 

II ferait trop long de faire l’énumé ■ 
ration des imuôts indirects ; le fifc 
les a multipliés à l’infini , et les a 
déguifés fous mille formes différentes.» 
En général , ce font des prélevemens 
faits fur les richefies dans les diffé- 
rentes périodes de leur circulation , 
en quelques mains qu’elles fe trou- 
vent. 

Les uns fe font fous la forme de 

S 
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contributions , les autres fous la 
forme de taxes. 

Les contributions font impofées fur 
les particuliers , d’après les facultés 
que leur préfume celui quiaffied l’im- 
pôt : telles font les tailles , les capi- 
tations , les contributions mobiliai - 
res y &c. 

Les taxes font impofées fur les 
marchandifes , à delfein de faire tom 
ber l’impôt fur le confommateur. 
Quelques-unes fe lèvent pendant la 
circulation intérieure de la marchan- 
dife; d’autres, à fcn paflage aux fron- 
tières de l’empire , quand elle efl 
expoitée ou quand elle elt importée. 

Les taxes de la première forte ont 
le nom d'aides , gabelles , accife , 
péage , timbre , &c. Le fel et les 
boiû'ons font les denrées qui ont 
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été le plus généralement chargées de 
taxes. 

Celles de la fécondé forte ont le 
nom de douanes , traites foraines ^ &c. 

Quand la chofe confommable eft 
d’une longue durée, elle elt fouvent 
taxée fous la forme d’une contribu- 
tion levée fur celui qui la ccnfomme. 
Telles font les taxes fur les maifons , 
fur les carroffes et chevaux d’agré- 
ment, aînfl que les droits annuels 
qu’on paye en certains pays pour la 
permilfion d’avoii de la vaiiTeile d’ar- 
gent, démanger du pain blanc, de 
boire du thé , &c. 

La différence principale entre l’im- 
pôt direct et l’impôt indirect , c’cff 
que le premier atteint les richeffes au 
moment de la recette , et l’autre au 
moment de la dépenfe. Or , il n’y a 
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qu'une fource de recette tandis que 
Ja dépenfe fe fait par une foule d’if- 
fues differentes; c’elt pour cela que 
l’impôt indirect efl fufceptible de tant 
de variété. 

L’impôt indirect eft payé indiffé- 
remment par ceux qui vivent de leurs 
revenus fonciers , ainfi que par ceux 
qui vivent de falaires et de profits ; 
mais ce paiement affecte d’une ma- 
niéré fort différente la condition des 
uns et des autres. 

Ceux qui vivent de leurs revenus 
fonciers, payent l’impôt indirect, 
comme l’impôt direct, fans pouvoir 
le rejeter fur perfonne. Ce paiement 
eft un retranchement réel fur leurs 
ailes et leurs jouilfances. 

Ceux qui vivent de falaires ou de 
profils , payent l’impôt indirect par 
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forme d’avance feulement , et le re- 
jettent en définitif iur le confomma- 
teur. En effet, le taux des falaires 
et celui des profits font déterminés 
par des circonftances étrangères à 
l’impôt ; fi la rareté du travail ou 
celle des capitaux efl là même apres 
l'impôt qu’elle était avant, il faudra 
toujours que le travailleur ou l’en- 
trepreneur retrouvent leur falaire ou 
leur profit au taux où ils étaient avant 
l’impôt, p uifque la caufe qui a dé- 
terminé ce taux n’a pas varié. 

Ainfi,fi l’impôt indirect efl par 
forme de con. ribution , le travail et 
le profit haufi'eront dans tous les 
emplois , de maniéré à ce que tous 
les travailleurs et tous les entrepre- 
neurs de travail fe retrouvent dans la 
même condition où ils étaient avant 

1 5* a * 

impôt. 
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Si l’impôt indirect eft par forme 
de taxe fur une marchandife particu- 
lière % le prix de cette marchandife 
hauiïera de maniéré à ce que ceux 
dont le travail et les capitaux font 
employés à la produire ou à la 
mettre en vente , fe trouvent dans la 
même conduit n où ils étaient avant 
l’impôt, fans quoi plufieurs aban- 
donneraient un emploi qui ne ferait 
plus de niveau avec les autres, quant 
aux avantages, et cette défertion fe- 
rait naître dans cet emploi une ra- 
reté de travail et de capitaux fuffifante 
pour le faire remonter au niveau des 
autres emplois. 

De quelque maniéré donc que foit 
aflîs l’iirq ôt indirect , il ne changera 
pas la condition de ceux qui vivent 
de falaires et de profits. Il changera 
feulement la condition de celui qui 
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vît de revenus fonciers , ou de re- 
venus fixes. 

La condition de ce dernier fera 
moins aifce par deux raifons. La 
première, parce que l’impôt indi- 
rect qu’il paye perfonnellement , eft 
pour lui une dépenfe nouvelle qui 
n’ajoute rien à fes aifes et à fes jouif- 
fances. La fécondé, parce qu’il acheté 
plus chèrement les chofes qu’il con- 
fomme , étant obligé de fournir aux 
agens et entrepreneurs du travail un 
furcroît pour indemnifer ceux-ci de 
l’impôt qu’ils payent. 

Ce furcroît n’efi pas feulement dix 
montant de l’impôt ; comme l’impôt 
fait partie des avances de l’entrepre- 
neur du travail, et que celui ci doit 
avoir un profit fur toutes fes avan- 
ces , il faut lui rembourfer non-feu- 
lerncnt l’impôt qu’il a avancé, mais 
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encore fes profits fur cet article , 
comme fur les autres. 



A chaque degré de main-d’œuvre 
et à chaque échange que fubiffent 
les marchandifes dont le prix eft 



déjà affecté par l’impôt indirect , ce 
prix hauffe non-feulement d’un profit 
fur l’impôt , mais encore d’un profit 
fur le profit réfuitant de l’impôt 
avancé dans les dégrés de main- 
d’œuvre ou les échanges qui ont pré- 
cédé. 



On a dit que l’impôt indirect était 
toujours payé par le confominateur ; 
mais il ne faut pas oublier qu’il y a 
deux clalfes de confommateurs : les 
confommateurs de leur propre revenu , 
qui font les propriétaires fonciers 3 
et les confommateurs du revenu d'au- 
trui ? qui font les falariés ? les entre- 
v preneurs 
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preneurs de travail , les commer- 
çans , les propriétaires de capitaux , 
de maifons , &c. lefquels , en échange 
du travail qu’ils font ou des fervices 
qu’ils renient , reçoivent de la main 
des premiers de quoi fournir à leur 
confommation perfonnelle. Or, l’im- 
pôt indirect ajoute à la confomm*- 
tion de cette fécondé dalle un nou- 
vel article de dépenfe qui lui fera 
fourni delà même maniéré, et par 
la même raifon qui faifait qu’on lui 

fournilfait déjà les autres. 

% 

L’impôt indirect eff donc toujours 
fupporté en definitif par les proprié- 
taires fonciers , ainfi que l’impôt di- 
rect ; mais les effets de ces deux 
impôts fur la fortune publique font 
extrêmement différens. 
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Article III. 

JD es effets de î Impôt fur la riche fe 
nationale . 

L’impôt direct ns change rien aux 
proportions naturelles entre les dif- 
férentes fortes de richelfes , ni à 
l’équilibre entre les diverfes fortes de 
travail et d’emploi de capitaux. Il ne 
fait autre chofe que de retirer des 
mains des propriétaires une portion 
des richefifes qu’ils deflinaient à leur 
confommation , et de la tranfporter 
dans les mains du gouvernement qui 
la fait confommer par fes agens. Ainli 
la malle des confommations n’eft 
point par-là diminuée ; il n’y a de 

changé que les confommateurs. 

« 

L’impôt direct ôte, dit-on, aux 
propriétaires les moyens d’améliorer 
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leurs terres, ou au moins diminue 
en eux ces moyens. Mais cette ob- 
jection ferait commune à toute ef- 
pece d’impôt , puifque toqt impôt 
efi. en définitif fupporté par les pro- 
priétaires. Elle ferait même plus forte 
contre l’impôt indirect qui retombe 
fur eux avec la furcharge des profits 
de tous ceux qui en ont fait l’avance. 

L’objection en elle -même n’eft 
que fpécieufe. Ce qui porte le pro- 
priétaire à diriger les dépenfes vers 
l’amélioration de fa terre , c’efl moins 
les moyens qu’il en a , que fon ca- 
ractère et fon inclination naturelle. 
% • 

S’il eft économe et porté à améliorer 
fa terre , il faura bien retrancher fur 
d’autres dépenfes , ou emprunter de 
quelque autre perfonne , pour exé- 
cuter fes projets d’amélioration. Or 
le montant de l’impôt , en fe dillri- 
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buant entre les différentes perfonnes 
appelées à le confommer , paffera 
auffi par des mains difpofées à épar- 
gner , et qui prêteront volontiers à 
un propriétaire économe le montant 
de leurs épargnes. Ainfi les fommes 
que l’économie deffinait à la fertili- 
fation ou à l’amendement de la terre , 
feront toujours ramenées par elle à 
leur defbnation. 

Si l’impôt direct ne paffe pas de 
jufl es bornes ( celles des dépenfes in- 
dif^enfables du gouvernement ) loin 
de nuire à la richeffe nationale , il efl: 
probable qu’il fera favorable à fon 
accroiffement 7 parce que les proprié- 
taires auxquels l’impôt aura enlevé 
une partie de leur revenu , feront ex- 
cités à améliorer leurs terres pour 
retrouver annuellement les moyens 

de continuer le même train de dé- 

• • 

penfe auquel ils étaient accoutumés» 
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On ne peut dire qu’une chofe en 
faveur de l’impôt indirect par forme 
de taxes , c’eft qu’il eft d’une per- 
ception prompte et facile , et qu’il 
frappe les contribuables d’une ma- 
niéré prefque infenfiblc , parce qu’il 
s’acquitte fucceffivement par par- 
ties infiniment petites , et .qu’il fe 
confond entièrement dans le prix 
des chofes confommables , et par 
Conséquent dans les différens articles 
qui compofent la dépenfe libre et 
arbitraire du consommateur. 

Cet avantage eft inappréciable aux 
yeux d’un gouvernement avide ou 
obéré y qui ne redoute rien tant que 
les difficultés de la perception , et 
qui ne peut faire Supporter la maffie 
énorme des impôts qu’il exige qu’à 
force de détours et de déguifemens ; 
mais s’il ménage ainfi les pallions des 
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particuliers et s’il trompe leur igno- 
rance , ce ne peut être qu’aux dépens 
de la profpérité nationale ; et l’impôt 
devient d’autant plus nuifible à la 
fortune publique , que la voie qu’on 
lui fait l'uivre efl plus longue et plus 
détournée. 

Ainli une fage économie politique 
regarde ces prétendus avantages des 
taxes comme un vice de plus , parce 
qu’ils encouragent les exactions du 
fïfc , et le rendent encore plus avide 
et plus entreprenant. 

L’impôt indirect ajoute une valeur 
factice au travail et aux marchandées; 
il dénature les rapports naturels en- 
tre les différentes valeurs ; il renverfe 
les proportions entre les diverfes 
fortes d’emplois du travail et des ca- 
pitaux , et il jette la confufion et le 
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trouble dans la circulation des ri- 
chelîes. 

Les taxes fur les confommations, 
découragent la confommation de la 
denrée fur laquelle elles portent, et 
par conféquent en découragent la 
réproduction. 

Vouloir juftifîer une taxe parce 
qu’elle porte fur des objets de luxe, 
c’ell perdre de vue les rapports qui 
exigent entre tous les membres de la 
fociété. La plus frivole dépenfe d’un 
riche fournit au pauvre les nécelli- 
tés de la vie. Les ouvriers qui tra- 
vaillent aux galons, aux broderies, 
aux dentelles , &c. font de la dalle 
la plus indigente. Supprimer la con* 
fommation de ces frivolités , efl la 
même chofe que d’ôter à ces malheu- 
reux leur emploi et leur fubfiAance. 
Les renverrez-vous travailler àla terre? 

T* 
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M aïs c’eft précifément parce que la 
terre donne déjà un grand fuperflu au 
propriétaire , que celui-ci veut con- 
fommer des galons, des broderies et 
des dentelles» 

/ 

Cependant les taxes fiir les corv- 
fom mations de néceflité font infini- 
ment plus défafireufes «que toutes les 
autres , parce qu’elles pefent fur tous 
les confommateurs fans exception , 
et cela d’une maniéré fort inégale et 
abfolument difproportionnée à leurs 
facultés : or , de tous les vices que 
peut avoir un impôt , l’inégalité de 
répartition efi , fans aucune compa- 
raifon , le plus fatal à la fortune pu- 
blique* 

Les taxes fur les confommations 
non feulement tendent à diminuer la 
çonfommation intérieure , mais en- 
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core, en renchériffant chez nous le 
travail et* les profits , elles éloignent 
et découragent les acheteurs étran- 
gers ; ainfi elles nuifent de ces deux 
maniérés à la réproduction des ri- 
chefles. 

C’eft une illufion que de fe figu- 
rer que les étrangers contribueront à 
nos impôts au moyen des taxes fur 
les exportations ou fur les importa- 
tions ; les taxes, telles qu’elles foient, 
grèvent toujours la nation qui les itn- 
pofe. 

Une taxe fur l’exportation d’une 
marchandife , diminuera nécefiaire- 
ment la quantité qui en fera expor- 
tée ; car i! n’y a pas à douter que , 
avant la taxe , l’exportateur retirait 
de fa marchandife le plus haut prix 
qu’il lui était- poflible d’en obtenir» 
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Àinfi , au moyen du furenchérilTe- 
ment occalionné par l’impôt ? J’étran- 
ger confommera moins de cette mar- 
chandée , ou s’en pourvoira ailleurs. 

Une taxe fur l’importation fera 
nécelfairemement fupportée par la 
nation qui importe ; car il n’y a pas 
à douter qu’avant la taxe , elle im- 
portait au meilleur marché qu’il lui 
était poflible d’obtenir. Ainfi , mal- 
gré le renchérilfement occalionné par 
l’impôt , il faut toujours que l’impor- 
tateur fournifle le même prix à fon 
vendeur , fans quoi celui-ci ne con- 
fentira plus à lui vendre. 

Une taxe fur les inftrumens de* 
conventions , ou fur les procédures 
judiciaires , efl une entrave à la 
circulation , et rend les emprunts 
et les échanges d’autant moins fa- 
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elles que l’exécution des conventions 
elt plus difpendieufe et plus in- 
certaine. 

Une taxe fur le tranfport des pro- 
priétés niobiliaires ou immobiliaires 
en décourage la circulation et diminue 
la valeur réelle des propriétés qui y 
font afïujetties , relativement à la va- 
leur réelle de l’or et de l’argent , ou 
autres objets d’échange. 

Les taxes amènent néceflairement 
à leur fuite des concufllons , des 
vexations , la tentation de frauder , 
et des réglemens barbares pour em- 
pêcher ces fraudes. 

s 

L’impôt indirect par contribution , 
elt toujours fuivi d’arbitraire , et fon 
incertitude favorife l’abus de pouvoir 
dans ceux qui taxent , et le delix 
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3e fruftrerle tréfor public, dans ceux 
qui font taxes. 

Les impôt indirects , quels qu’il* 
foient, jettent le défoi dre et la con- 
fufion dans les recettes et dépenfes 
du gouvernement. Comme confom- 
mateur , le gouvernement paie lui- 
même tous les impôts indirects de 
fes agens et falariés , et les taxes fur 
les chofes qu’il confomme par lui- 
même ou par eux ; et il les paie 
avec toutes les furcharges qu’entraîne 
ce genre d’impôt. Comme receveur 
de l’impôt , le gouvernement reprend 
fur les falaires qu’il donne à fes agens 
et fur toutes fes dépenfes , les taxes 
et contributions dont ces falaires et 
ces dépenfes font chargés. Ainfi les 
recettes apparentes du gouvernement 
, font grolTies de toute la dépenfeque 
lui occafionnent les impôts indirects , 
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en fa qualité de confominateur ; et 
les dépenfes apparentes du gouver- 
nement font groffies de tout ce qu’il 
reprend enfuite par forme de taxes 
et contributions fur les propres fa- 
lariés et fur fes propres confomma- 
tions. C’efl ce double emploi qui 
porte la fournie nominale des impôts 
et dépenfes annuelles des gcuverne- 
mens modernes de l’Evrope à une 
quantité numérique fi dlfproportion- 
née au revenu rcel de la Nation. 

C’eft cette forme vicieufe de comp- 
tabilité qui a fait illufion à tant de 
perfonnes , et qui leur a fait naître 
contre l’impôt direct une objection 
qu’elles ont crue victorieufe, parce 
qu’elle était appuyée fur des réfultats 
arithmétiques. Ces perfonnes ont 
comparé leproduit d’un impôt direct, 
tel, par exemple , que le 20 e fur les ' 
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terres , avec le total des recettes du 
gouvernement , et comme elles ont 
trouvé que ce 20 e multiplié jufqu'à 
vingt fois, c’eff-à dire, porté jufqu’à 
la totalité du produit net territorial , 
•ne pourrait atteindre à la totalité des 
recettes actuelles du gouvernement , 
elles en ont' conclu l’infuffifance de 
cette efpece d’impôt pour défrayer 
toute la depenfe du gouvernement. 

Mais ces perfohnes n’ont pas fait 
attention à la différence effentielle qui 
fe trouvait entre les deux termes de 
comparaifon ; favoir : que le 20 e fur 
les terres était un article de recette 
effective qui entrait en totalité dans 
le tréfor public , fans reftitution ni 
reprife quelconque, tandis que tous 
les autres articles de recette étaient 
groffis de la portion que le gouver- 
nement payait pour lui et pour fes 
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falariés ; en forte qu’à l’égard de cette 
portion , la recette n’était que fic- 
tive. En fupprimant tous les impôts 
indirects, le gouvernement, comme 
tous les autres confommateurs , fe 
trouverait déchargé d’une dépenfe 
énorme , et ferait les mêmes con- 
fommations avec infiniment moins 
de frais ; tandis qu’en même-tems fa 
recette en impôt direct n’éprouve- 
rait aucune diminution; ainfi , fi l’on 
veut fuppofer toute fa recette en 
impôt direct, il faut donc en même- 
tems fuppofer toute fa dépenfe dé- 
chargée des impôts indirects ; alors 
on ne fera pas obligé de multiplier 
jufqu’à vingt fois le produit du 20 * fur 
les terres , pour mettre de niveau 
la recette et la dépenfe. 

En Angletere , l’impôt direct ou 
territorial ne forme gueres qi?un 
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cinquième de la totalité des impôts. 
En France , ce genre d’impôt en 
formait à-peu-près le tiers (i). Ainfi, 
en fuppofant la fomme nominale des 
impôts annuels égale chez l’une et 
l’autre nation , celle chez laquelle 
l’impôt direct dominait davantage , 
fupportait en réalité une malle d’im- 
pôts plus forte que l’autre. 

C’ell beaucoup moins par la gran- 
deur de leur malle que les impôts 
nuifent à la fortune publique, que 
par la maniéré vicieufe dont ils font 
aflîs,, et fur-tout par l’inégalité de 
leur répartition. L’impôt qui ne prend 
que fur le fu^ciflu du confomma- 
teur, femble exciter dans celui-ci le 
defir d’ufer de tous fes moyens pour 



( ) V >vez dt i Admlniftration des finances 
diFranct , par M. Necker, tom. I er , ch. 6. 

réparer 



( 2 SS ) 

réparer la brèche faite à fes jouif- 
fances accoutumées. Mais l’impôt 
qui touche au néceffaire , porte avec 
foi le découragement et le dégoût , 
ralentit les efforts du travail £t de 
l’indu fine , et attaque aînfi la répro- 
duction dans fa fource. Or, un impôt 
mal réparti lailTe aux riches prefque 
tout leur fuperflu , quand il entame 
déjà le néceffaire du pauvre. 

On peut obferver qûe, dans les 
principaux Etats de l’Europe mo- 
derne, i’induflrie et l’opulence ont 
été en raifon , non de la mafie totale 
des impôts , mais de la forme plus 
ou moins vicieufe de leur répar- 
tition. 
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CHAPITRE IV. 

Des dettes publiques . 

Un gouvernement qui ferait un 
emprunt pour fournir à quelque dé- 
penfe extraordinaire d’utilité publi- 
que , comme pour ouvrir des canaux , 
delïecher des marais , fertilifer des 
landes , &c. , agirait comme un par- 
ticulier prudent et économe , puis- 
qu’un pareil emploi , ajoutant à la 
fois au revenu national annuel et à 
la population , produirait par lui- 
mcme les moyens d’aquitter l’em- 
prunt en principal et en intérêts, 
avec encore un bénéfice confiuérable 
pour la nation qui aurait emprunté. 

Mais aucun gouvernement n'a fait 
un pareil ufage de fon crédit , et on 
ne peut les comparer tous qu’au pro- 
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digue qui emprunte fans trop s’af- 
furer des moyens de rendre , et dans 
la feule vue de fatisfaire fes pallions. 
Malheureufement encore, parmi les 
pallions des gouvernemens , celles 
qu’alimente cette funefle puiffance 
d’emprunter, font les plus dellructives 
et les plus meurtrières. 

Sous ce rapport, et fou> plufieurs 
autres qui tiennent à des confidéra- 
tions purement politiques , on ne 
faurait trop déplorer cette inflitution 
monftrueufe des tems modernes, par 
laquelle un gouvernement le conf- 
titue fictivement débiteur des peu- 
ples, et promet de leur payer à 
perpétuité , avec leurs proj res tri- 
buts, le prétendu intérêt des énormes 
capitaux que les fureurs de la guerre 
engloutiiTent en deux ou trois an- 
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Quant à l’effet des dettes publiques 
fur la richeffe nationale , qui eff le 
feul dont nous ayons à nous occuper 
ici , c’eff une toute autre confidéra- 
tion qui n’eft pas , à beaucoup près , 
auffi fimple ni auffi évidente. 

Les écrivains politiques les plus 
diilingués fe font accordés à regarder 
les dettes publiques comme totale- 
ment nuifibles à la profpérité de l Etat 
qui les a contractées , et comme un 
mal abfolu qui n’eff compenfé par 
aucun avantage*. 

Cependant quand on obferve que 
les nations les plus opulentes de 1 Eu- 
rope font celles qui paraiffent les plus 
accablées fous ce fardeau , et que 
les efforts de leur induftrie femblent 
avoir marché de pair avec les pro- 
grès de leur dette publique , on eff 
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tenté de croire que ces écrivains re- 
font trompés dans leurs fpéculations; 



Sans doute , fi la dette publique 
s’accroît dans une proportion trop 
forte , et fi le ferviçe annuel de cette 
dette entraîne des impôts excefiifs et 
ruineux , on pourra avec raifon re- 
garder la dette publique comme la 
caufe originaire de tous les maux 
que ces impôts ne manqueront pas: 
d’amener avec eux.. 



Mais fi la dette publique ne croif- 
fait que dans une julle proportion 
avec Paccroifîèment fuccefiîf du re- 
venu national ; fi elle était fervie par 
un impôt fagement établi qui ne portât 
que fur le fuperflu des propriétaires, 
alors n’eft-il pas probable qu’elle ne 
produirait que des effets avantageux 
à l’indu firie , à la richefle et à la. 
population du pays ? 
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Dans cet état de chofes , l’effet 
de la dette publique eft de créer une 
claffe nouvelle de confommateurs 
qui , en échange des fervices par eux 
rendus à l’Etat par les capitaux qu ils 
lui ont prêtés , prélèvent annuelle- 
ment fur le revenu des propriétaires 
une quantité de fubfiflances propor- 
tionnée à l’étendue de ces fervices# 

Cette claffe nouvelle , naturelle- 
ment oifive , comme les proprié- 
taires , confacre à fes commodités et 
à fes jouiffances le fuperflu de fub- 
fiflances qu’elle reçoit ; et , comme 
eux , elle diftribue ce fuperflu dans 
la claffe laborieufe et induflrieufe qui 
remplit les divers emplois du travail. 

Mais à mefure que cette nouvelle 
claffe s’élève et qu’elle groflii en nom- 
bre et en richeffes , la claffe des pro- 
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priétaires ne peut confentir à fè pri- 
ver des j< uiflances auxquelles le pro- 
grès fucceffif de fes revenus l’a ac- 
coutumée. Elle ne s’occupe que des 
moyens de remonter fes revenus au 
même dégré , pour jouir toujours du 
même fuperflu ; et comme elle pof- 
fede la fource inépuifable des ri- 
chefîes , fes vues font toujours rem- 
plies. Eile ne manquera pas de capi- 
taux pour l'amélioration de fes ter- 
res ; ceux qu’elle aurait diiïipés , elle 
les retrouvera économifés dans la 
main de quelques-uns des créanciers 
de l’Etat auxquels elle pourra les em- 
prunter. 

Ainfî , au bout de quelques an- 
nées, la clalfe des propriétaires fe 
trouve avec le même (upeiflu dont 
elle jouiflTait avant la création de la 
dette publique j et à melure que celle- 



( 2 4 ° ) 

ci s’accroîtra, l’operation des mêmes 
caufes amènera les mêmes effets. 

L’inftitution d’une dette publique 
aura donc été la même chofe que fi 
l'on eût doublé les befoins artificiels 
des propriétaires. Quoique les gou- 
vernemens foient loin de fe propofer 
ce but , il n’en efi pas moins réelle- 
ment atteint, quand iis impofentaux 
propriétaires la nécefiité d’abandon- 
ner une partie de leur fuperflu à de 
nouveaux confommateurs. Or, l’a- 
mend&ment et l’extenfiôn de la cul- 
ture , et par fuite les progrès de 
l’indufirie et du commerce n’ont pas 
d’autre caufe que Fextenfion de c es 
bt foins artificiels. Si les progrès de 
la navigation, fi la découverte de la 
véritable route des fuies, fi celle 
d’un nouveau Moud;* ont imprimé 
un mouvement fi rodi 6 ieux et fi 

rapide 
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rapide au commerce et à l’induftrie 
de l’Europe , n’eft-ce pas uniquement 
parce que ces événemens ont ajouté 
une foule d’articles nouveaux et in- 
connus jufqu’alors à la lifte des be- 
foins artificiels du riche ? Donc , par 
une fuite du même principe, la dette 
publique doit produire des effets 
femblables. 

Cette nouvelle claïïe de confcm- 
mateurs qu’a créés la dette publique, 
finit donc par être réellement un 
furcroît ajouté au nombre total des 
confommateurs exiftans précédem- 
ment ; ainfi la mafle totale des con- 
taminations en eft d’autant augmen- 
tée ; ce font autant de nouveaux em- 
plois ouverts au travail et aux capi- 
taux ; et ce furcroît de confomma- 
tions amenant un accroiflement pro- 
portionné dans les demandes , tant 

X 
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des produits de la terre que du tra- 
vail , il doit en réfulter une augmen- 
tation progrelTive dans la valeur des 
terres , dans la population , et dans 
les opérations de l’induftrie. 

Cette augmentation dans la valeur 
des terres et dans les efforts de l’in- 
duflrie , ne tournera cependant au 
profit de la nation , qu’autant que la 
dette publique fera payée à des con- 
fommateurs nationaux , et les étran- 
gers en recueilleront les fruits ju£ 
qu’à concurrence des fortunes dont 
ils feront créanciers dans cette 
dette. Quand une nation emprunte 
aux étrangers , c’efl comme fi elle 
s’obligeait à travailler annuellement 
pour eux jufqu’au rembourfement 
du capital emprunté. 

Si la dette publique contribue à l’ac- 
croiiTement de la richefîe nationale y 
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il Faut ne pas perdre de vue que ce 
n’efl qu’indirectement , et comme 
caufe occafionnelle feulement, et ne 
pas tomber dans l’opinion abfurde 
de quelques écrivains qui ont regardé 
la dette elle-même comme une nou- 
velle richefle créée par le gouverne- 
ment , et qui ont confidéré les titres 
de cette dette, c’eft-à-dire , les con- 
trats , annuités , effets publics , Oc. 
qui fervent à la confluer , comme 
autant de valeurs nouvelles ajoutées 
à la mafle des valeurs exiflantes dans 
la circulation. 

Tant qu’une nation n’efl pas par- 
venue à donner à tout fon territoire 
le plus haut degré de culture dont il 
foit lirfceptible , on ne peut pas dire 
qu’elle foit arrivée au maximum de 
la dette publique qu’il lui efl pofllble 
de fuppoiter. Or, aucun, peuple de 
l’Europe moderne n’a encore atteint, 

Xa 
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à beaucoup près , ce degré de cul- 
ture. Si certains peuples paroiffent 
opprimés fous, le fardeau de leur 
dette publique , il faut l’attribuer à 
l’une ou l’autre de ces deux caufes- 
ci, peut-être à toutes les deux en- 
femble ; favoir : i°. Que l’accroiffe- 
ment de la dette eft trop rapide et 
trop précipité , pour que les progrès 
de la culture puilfent marcher de 
pair avec elle. 2 °. Que la forme 
vicieufe et l’inégale répartition des 
impôts arrêtent ou compriment au 
moins les progrès fucceflifs de la 
culture. 
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